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A  VERTISSEMENT. 

JLes  grands  hommes  n'ont  pas  toujours  cherché 
à  acquérir  de  la  célébrité  *par  tout  ce  qu'ils  ont 
.fait.  Aussi ,  loin  de  regarder  comme  précieuses 
toutes  les  productions  de  leur  génie,  on  auroit 
peut-être  mieux  fait  de  supprimer  avec  discrétion 
tout  ce  qui  n'auroit  point  dû  sortir  de  leur  plume. 
Nous  n'avons  point  osé  commencer  à  donner 
l'exemple  de  cette  sévérité.  On  auroit  pu  cepen- 
dant ,  sans  nuire  à  la  gloire  de  Racine  ,  retrancher 
de  la  collection  de  ses  Œuvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  poésies  diverses,  ses  réflexions  pieuses 
sur  quelques  passages  de  l'écriture  sainte,  sa  tra- 
ductipn  du  banquet  de  Platon ,  la  seconde  partie 
de  l'histoire  de  Port-Royal ,  son  extrait  du  traité 
de  Lucien,  ses  fragmens  historiques,  ses  lettres ,  etc. 
qui  ne  servent  guères  qu'à  déparer  ses  autres  ou- 
vrages. 
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A     L'  AUTEUR. 
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OU    DES    DEUX    VISIONNAIRES. 


Tome  VU 


PRÉFACE 

DES    ÉDITEURS. 

JNous  croyons  devoir  rappeller  ici  en  peu  de 
mots  ce  qui  engagea  Racine  à  écrire  contre  l'au- 
teur des  imaginaires,  (i) 

La  réponse  qu'avoit  faite  Desmarêts  à  l'apolo- 
gie des  religieuses  de  Port-Royal,  ayant  indisposé 
contre  lui  les  personnes  qui  s'étoient  intéressées  à 
leur  justification,  M.  Nicole  se  chargea  de  les 
venger  de  la  manière  peu  mesurée  dont  Desmarêts 
avoit  parlé  d'elles ,  et  il  publia  ses  visionnaires. 
Racine  ne  se  seroit  point  engagé  dans  cette  que- 
relle ,  si ,  dans  la  première  de  ces  lettres,  M.  Nicole 
n'avoit  pas  traité  les  faiseurs  de  romans  et  les 
poètes  d'empoisonneurs  publics  :  mais  il  crut  que 
l'auteur  des  visionnaires  (2)  l'avoit  eu  en  vue; 
et  pour  justifier  son  art ,   et   montrer  aussi  que 

(1)  C'étoit  Pierre  Nicole,  un  des  meilleurs  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  auteur  des  essais  de  m  orale  qui  portent  son 
nom-  des  préjugés  légitimes,  des  prétendus  réformés  con- 
vaincus de  schisme  y  d'un  traité  sur  l'unité  de  l'église  ;  et  d'un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  en  tout  genre. 

(2)  On   appelle  visionnaires  les  huit  lettres  dans   lesquelles 
M.  Nicole  se  proposa  d'examiner  la  conduite,  les  écrits ,  les 
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4  PRÉFACE 

c'étoit  sans  fondement  qu'on  déshonoroit  ainsi 
ceux  qui  s'adonnoient  à  la  poésie ,  il  écrivit  la 
lettre  suivante.  Quoique  remplie  de  la  plus  fine 
plaisanterie ,  elle  ne  devoir  certainement  pas  plaire 
ni  à  M.  Nicole  ni  à  ses  partisans.  Racine  n'en 
parut  pas  moins  un  adversaire  assez  redoutable, 
pour  qu'ils  ne  négligeassent  rien  pour  le  gagner. 
Nous  n'examinerons  point  ici  si  ce  jeune  poète 
n'a  point  un  peu  trop  légèrement  oublié  les  obli- 
gations qu'il  avoit  à  la  maison  de  Port-F^oyal , 
dans  laquelle  il  avoit  été  élevé ,  et  s'il  n'auroit 
point  d'û  s'abstenir  d'écrire  contre  ses  bienfaiteurs , 
en  supposant  même  qu'ils  l'eussent  attaqué  direc- 
tement, (i)    Nous    laissons  au    lecteur  à  porter 

opinions,  les  visions,  etc.  de  Desmarèts.  On  a  dit  qu'il  suffi- 
sait de  montrer  en  deux  ou  trois  pages  que  c'étoit  un  fana- 
tique  ,  et  qu'il  n'y  avoit  après  qu'à  le  laisser  là  :  et  on  a  eu 
raison.  Ces  huit  lettres  font  une  espèce  de  suite  aux  dix  lettres 
que  M.  Nicole  publia  en  i6G5  et  1666,  sur  l'hérésie  imagi- 
naire, titre  sous  lequel  il  renferma  toutes  les  questions  aux- 
quelles le  formulaire  donna  lieu. 

(i)  Afin  que  tout  le  monde  puisse  juger  en  quoi  Racine 
pouvoit  être  offensé.,  nous  allons  rapporter  ici  l'endroit  qui 
donna  lieu  à  cette  lettre  :  afin  de  reconnoître ,  dit  l'auteur  des 
visionnaires,  par  des  marques  plus  certaines  ,  si  c'est  l'esprit 
de  dieu  ,  ou  l'esprit  d'erreur  qui  agit  en  lui  (  Desmarèts),  il 
suffit  presque  de  considérer  en  gros  ce  que  tout  le  monde  sait 
de  sa  vie,  et  ce  que  l'on  peut  contioîlre  de   son  esprit ,   en 


DES     EDITEURS.  5 

tel  jugement  qu'il  voudra  de  la  conduite  du  jeune 
Racine  ;  tout  ce  que  nous  ajouterons  ici ,  c'est 
qu'il  ne  s'étoit  fait  connoître  encore  au  théâtre 
que  par  des  essais ,  et  que  dans  cette  lettre  il  ne 
parut  point  au-dessous  du  modèle  qu'il  s'étoit 
proposé  d'imiter. 


jetant  les  jeux  en  passant  sur  les  livres  qu'il    a   donnés  au 
"public* 

Chacun  sait  que  sa  première  profession  a  été  de  faire  des 
romans  et  des  pièces  de  théâtre,  et  que  c'est  par  où  il  a  com- 
vicncé  à  se  faire  connoître  dans  le  monde.  Ces  qualités  ,  qui 
ne  sont  pas  fort  honorables  au  jugement  des  honnêtes  gens  , 
sont  horribles y  étant  considérées  selon  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  et  les  règles  de.  l'évangile.  Un  faiseur  de 
romans  et  un  poète  de  théâtre ,  est  un  empoisonneur  public  , 
non  des  corps,  mais  des  âmes  des  fidèles  >  qui  se  doit  regarder 
comme  coupable  d'une  infinité  d'homicides  spirituels  ,  ou  qu'il 
a  causés  en  effet x  ou  qu'il  a  pu  causer  par  ses  écrits  perni- 
cieux. Plus  il  a  soin  de  couvrir  d'un  voile  d'honnêteté  les 
passions  criminelles  qu'il  y  décrit ,  plus  il  les  a  rendu  dange- 
reuses, et  capables  de  surprendre  et  de  corrompre  les  âmes 
spirituelles  et  innocentes.  Ces  sortes  de  péchés  sont  d'autant 
plus  effroyables ,  qu'ils  sont  toujours  subsistons,  parce  que 
ces  livres  ne  périssent  pas ,  et  qu'ils  répandent  toujours  le 
même  venin  dans  ceux  qui  les  lisent.  XIe  imaginaire,  ou  I- 
yisionnaire,,  tom.  II.  pag.  5o  et  5i  ,  édition  de  1667. 
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PREMIÈRE    LETTRE 

DE    M.     RACINE, 

A  L'AUTEUR  DES  HÉRÉSIES  IM  AGIN  AIRES, 

ET      DES      DEUX      VISIONNAIRES. 


Monsieur, 

Je  vous  déclare  que  je  rie  prends  point  de  parti 
entre  M.  Desrnarêts  et  vous.  Je  laisse  à  juger  au 
monde  quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux,  (i)  J'ai 
lu  jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence  , 
quelquefois  avec  plaisir  ,  quelquefois  avec  dégoût  , 
selon  qu'elles  nie  sembloient  bien  ou  mal  écrites. 
Je  remarquois  en  même  tems  que  vous  prétendiez 
prendre  la  place  de  l'auteur  des  petites  lettres  ;  (2) 

(1)  Quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux. 

Trait  de  malignité  qui  parent  avoir  été  suggéré  à  Racine 
par  un  passage  où  Fauteur  des  visionnaires  se  propose  d'exa- 
miner si  le  sieur  Desmarets  étoit  un  prophète  ou  un  saint ,  ce 
que  jamais  personne  n'a  pensé  ;  ou  si  c'étoit  un  fanatique  ou 
un  visionnaire >  ce  que  tout  le  monde  savoit  très-bien. 

(1)  Des  petites  lettres  y  etc. 

Ces  petites  lettres  sont  les  lettres  au  provincial  ,  du  célèbre 
Pascal  ,  auxquelles  Pierre  Nicole  eut  beaucoup  de  part.  Il 
revit  P  à  ce  qu'on  prétend,  la  première  avec  M.  Arnaud, 
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niais  je  remarquois  en  même  tems  que  vous  étiez 
beaucoup  au-dessous  de  lui,  et  qu'il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  une  provinciale  et  une  ima- 
ginaire, (i) 

Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Port-Royal  aux 
mains  avec  M.  Chamillard  (2)  et  Desmarêts.  (5)  Où 

. v — * 

et  corrigea  seul  la  seconde  ,  la  huitième  >  la  treizième  et  la 
quatorzième  ;  on  ajoute  qu'il  fournit  à  Pascal  le  plan  des 
neuvième,  onzième  et  douzième,  et  les  matériaux  des  trois 
dernières  lettres.  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes  illust. 
tom.  XXIX.  pag.  5o4« 

(1)  Une  grande  différence  entre  une  provinciale  et  une  ima- 
ginaire, ' 

M.  Nicole  fut ,  à  ce  qu'il  paroît,  fort  sensible  à  ce  reproche,' 
puisqu'il  se  donna  la  peine  d'y  répondre. 

Il  y  en  avoit  qui  Les  égaloient  aux  provinciales  (  les  vision- 
naires ),  et  ils  avaient  grand  tort ,  y  ayant  un  tour  et  un  génie 
dans  les  provinciales  ,  auquel  personne  n'arrivera  peut-être 
jamais.  D'autres  croy oient  faire  un  reproche  bien  sensible  à 
V auteur  de  ces  lettres  ,  que  de  lui  dire  qiCïl  se  donnât  bien  de 
garde  de  croire  que  ces  imaginaires  fussent  égales  aux  provin- 
ciales ;  et  ils  avaient  tort  aussi,  parce  que,  d'une  part,  cet  avis 
étoit  fort  inutile  à  son  égard,  n'en  ayant  jamais  eu  la  moindre 
pensée ,  et  que  de  l'autre  ,  on  peut  écrire  utilement  pour  l'église 
sans  arriver  à  la  perfection  des  provinciales.  Avertissement 
des  imaginaires,  édit  de  1667,  tom.  I.  pag.  14. 

(2)  Avec  M%   Chamillard, 

M.  Chamillard  ci  oit  un  docteur  de  Sorbonne,  auquel  Bar- 
bier d'Auconr  adressa  quelques  lettres  dont  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler, 

(r>)  Et  Desmarêts* 

Cétoit  Jean  Desmarêts,  sieur   de  Saint-Sorlin*  bel  esprit 
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est  cette  fierté  ,  disois  -  je  ,  qui  n'en  vouloit  qu'au 
pape  9  aux  archevêques  ,  et  aux  jésuites  ?  Et  j'ad- 
mirois  en  secret  la  conduite  de  ces  pères  ,  qui  vous 
ont  fait  prendre  le  change  ,  et  qui  ne  sont  plus  main- 
tenant que  les  spectateurs  de  vos  querelles.  Ne  croyez 
pas  pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les  laisser  en 
repos.  Au  contraire  ,  si  j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque 
chose  9  c'est  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin  ,  et  d'in- 
téresser dans  le  démêlé  que  vous  avez  avecDesmarêts , 
cent  autres  personnes  dont  vous  n'avez  aucun  sujet 
de  vous  plaindre. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peuvent 
avoir  de  commun  avec  le  jansénisme  ?  Pourquoi 
voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient  une 
occupation  peu  honorable  devant  les  hommes ,  et 
horrible  devant  Dieu?  Faut-il  ,  parce  que  Desmarèls- 
a  fait  autrefois  un  roman  et  des  comédies  ,  (1)  que 

du  dix-septième  siècle,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française,  et  un  de  ses  principaux  ornemens;  le  plus 
fou,  dit-on,  de  tous  les  poètes ,  et  le  meilleur  polie  qui  fût 
entre  les  fous.  Bibliothèque  française,  tome  XVII.  page  4l9* 
Il  finit  par  être  fanatique  et  visionnaire.  Il  fut  chancelier  de 
l'Académie  française  depuis  le  i5  mars  iG5  \  jusqu'au  11  jan- 
vier 16  38. 

(1)  Faut-Il,  parce  que  Dcsmaréls  a  fait  autrefois  un  roman 
et  des  comediesw 

Le  roman  dont  il  s'agit  ici,  est  Ariane 3  ouvrage  bisarre  , 
dans  lequel  l'auteur  s'écarta  des  idées  de  vertu  qu'on  reni é- 
sentoit  alors  dans  ces  sortes  de  productions  ;  ou  Roxane  , 
dont  Desmarêts  ne  publia  que  la  première  partie. 

JNous  ne  donnerons  point  ici  la  liste   de  toutes   les  œuvres 
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vous  preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés 
d'en  faire  ?  \  ous  avez  assez  d'ennemis  :  pourquoi  en 
chercher  de  nouveaux  ?  O  ,  que  le  provincial  étoit  bien 
plus  sage  que  vous  !  Voyez  comme  il  flatte  l'Aca- 
démie ,  dans  le  tems  même  qu'il  persécute  la  Sor- 
bonne.  (i)  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre  tout  le  monde 
sur  les  bras.  Il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans.  Il 
s'est  fait  violence  pour  les  louer  :  car  ,  dieu  merci  , 
vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  vous  faites.  Et 
croyez -moi,  ce  sont  peut-être  les  seuls  gens  qui 
vous  étoient  favorables. 

dramatiques  de  Desmaréts.  La  seule  de  ses  pièces  qui  ait 
survécu  à  l'oubli  dans  lequel  elles  sont  aujourd'hui  plongées, 
est  la  comédie  des  Visionnaires  9  qui  fut  regardée  dans  le 
tems  comme  un  chef-d'œuvre,  et  qui  ne  peut  guère  servir 
aujourd'hui  qu'à  donner  une  idée  du  caractère  de  son  auteur  j 
on  y  trouve  cependant  des  scènes  assez  comiques  ,  et  une 
versification  supérieure  à  celle  du  tems. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  comédie  est  la  première  dans 
laquelle  on  trouve  la  critique  de  différens  ridicules  ,  et  qu'elle 
est  la  seconde  dont  l'action  se  passe  dans  l'espace  des  vingt- 
quatre  heures. 

(i)  Forez  comme  il  flatte  V académie  ,  dans  le  tems  même 
qu'il  persécute  la  So.bone. 

C'est  dans  la  réponse  du  provincial  aux  deux  premières 
lettres  de  M.  Pascal  ,  que  se  trouve  le  passage  que  Racine  a 
eu  en  vue.  Voici  3  dit-il  ,  ce  que  m'en  écrit  un  de  Messieurs 
de  V académie  ,  des  plus  illustres  entre  ces  hommes  tous  illustres  , 
qui  navoit  encore  vu  que  la  première.  Je  voudrois  que  la  Sor- 
bonne ,  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  feu  M,  le  cardinal, 
voulût  reconnaître  la  jurisdiclion  de  son  Académie  française». 
L'auteur  de  La  lettre  seroit  content ,  etc.  Pag.  27  et  28. 
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Mais  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux  ,  il  ne  falloit 
pas  tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  em- 
ployer des  termes  plus  doux  que  ces  mots  d'empoi- 
sonneurs publics  ,  et  de  gens  horribles  parmi  les 
chrétiens.  Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croye  sur 
votre  parole  ?  Non  ,  non  ,  monsieur,  on  n'est  point 
accoutumé  à  vous  croire  si  légèrement.  11  y  a  vingt 
ans  que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq  pro- 
positions ne  sont  pas  dans  Jansénius  ;  cependant  on 
ne  vous  en  croit   pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  l'austérité  de  voire  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez 
les  poètes  ;  vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux. 
Ce  qui  nous  surprend  ,  c'est  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer,  lié!  monsieur  , 
contentez  —  vous  de  donner  les  rangs  dans  l'autre 
monde4  :  ne  réglez  point  les  récompenses  de  celui-ci. 
Vous  l'avez  quitté  il  y  a  long-tems.  Laissez-le  juger 
des  choses  qui  lui  appartiennent.  Plaignez-le ,  si  vous 
voulez  ,  d'aimer  les  bagatelles,  et  d'estimer  ceux  qui 
les  font;  mais  ne  leur  enviez  point  de  misérables 
honneurs  ,  auxquels  vous  avez  renoncé. 

Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur 
oter.  Ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siècles. 
Çophocle  ,  Euripide,  Térence  ,  Homère  et  Virgile, 
nous  sont  encore  en  vénération  ,  comme  ils  l'ont 
élé  dans  Athènes  et  dans  Rome.  Le  teins  ,  qui  a 
abattu  les  statues  qu'on  leur  a  élevées  à  tous  ,  et  les 
temples  même  qu'on  a  élevés  à  quelques-uns  d'eux, 
n'a  pas  empêché  que  leur  mémoire  ne  vînt  jusqu'à 
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nous.  Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de 
suivre  votre  jugement  en  toutes  choses  9  nous  donne 
tous  les  jours  des  marques  de  l'estime  qu'il  fait  de 
ces  sortes  d'ouvrages  ,  dont  vous  parlez  avec  tant 
de  mépris  ;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères 
que  toujours  quelque  passion  vous  inspire  ,  il  ose 
prendre  la  liberté  de  considérer  toutes  les  personnes 
en  qui  Ton  voit  luire  quelques  étincelles  clu  feu  qui 
échauffa  autrefois  ces  grands  génies  de  l'antiquité. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  ho- 
norable de  faire  des  enluminures,  (i)  des  cha- 
millardes  (2)  et  des  onguens pour  la  brûlure ,  (5)  etc. 
Que  voulez-vous?  tout  le  monde  n'est  pas  capable 
de  s'occuper  à  des  choses   si   importantes.   Tout  le 

(1)  Des  enluminures  ,  etc. 

Ce  sont  les  titres  de  quelques  livres  que  MM.  du  Port- 
Roj  al  ecrivoient  en  ce  tems-là  contre  leurs  adversaires. 

(2)  Des  chamillardes. 

Les  chamillardes  ,  les  gaudineltes  ,  ëtoient  cinq  lettres 
écrites  par  M.  Barbier  d'Àucour,  contre  la  signature  pure  et 
simple  du  formulaire.  Bibliotheq.  Janséiu  du  père  Colonia , 
•première  edilion  ,  pag.  i65.  Les  trois  premières  ,  adressées  à 
M.  de  Chamillard ,  parurent  en  i665  ;  les  deux  autres  ,  e'erites 
à  M.  Gaudin ,  docteur  de  Soi  bonne  ,  et  officiai  de  Paris  , 
parurent  en  1G66.  Mèm.  pour  servir  à  l'hisl.  des  honu  illustres , 
tonu  XIII*  ptig*  3^5. 

(5)  Onguens  pour  la  brûlure  ,  etc. 

On  appeloit  ainsi  une  espèce  de  poëmc  en  vers  burlesques 
d'environ  1800  vers  ,  attribué  a  Barbier  d'Aucour.  Ce  poëme, 
qui  parut  au  commencement  de  jO'6  < ,  est  la  première  pièce  que 
cet  auteur  ait  publiée  contre  les  Jésuites. 
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monde  ne  peut  pas   écrire  contre   les  jésuites.    On 
peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une  voie. 

Mais  y  direz  -  vous  ,  il  n  y  a  plus  maintenant  de 
gloire  à  composer  des  romans  et  des  comédies.  Ce 
que  les  païens  ont  honoré  ,  est  devenu  horrible 
parmi  les  chrétiens.  Je  ne  suis  pas  un  théologien 
comme  vous;  je  prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous 
dire  que  l'église  ne'  nous  défend  point  de  lire  les 
poètes ,  qu'elle  ne  nous  commande  point  de  les  avoir 
en  horreur.  C'est  en  partie  dans  leur  lecture  que 
les  anciens  pères  se  sont  formés.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion 
de  Notre  Seigneur  en  tragédie.  Saint  Augustin  citje 
Virgile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint  Augustin, 

Je,  sais  bien  qu'il  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir 
à  la  comédie ,,  et  d'avoir  pleuré  en  lisant  Virgile. 
Quest-ce  que  vous  concluez  de  là  ?  Direz-vous  qu'il 
ne  faut  plus  lire  Virgile  ,  et  ne  plus  aller  à  la  co- 
médie ?  Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir 
pris  trop  de  plaisir  aux  chants  de  l'église.  Est-ce  ^ 
dire  qu'il  ne   faut  plus  aller  à  l'église  ? 

Et  vous  autres  ,  qui  avez  succédé  à  ces  pères  ,  de 
quoi  vous  ètes-vous  avisés  de  mettre  en  français  les 
comédies  de  Térence  ?  Falloit-il  interrompre  vos 
saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
comédies  ?  Encore  ,  si  vous  nous  les  aviez  données 
avec  leurs  grâces  ,  le  public  vous  seroit  obligé  de  la 
peine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz  peut-être 
que  vous  en  avez  retranché  quelques  libertés.  Mais 
dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  loi 
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passions  d'un  voile  d'honnêteté  ^  ne  sert  qu'à  les 
rendre  plus  dangereuses.  Ainsi ,  vous  voilà  vous- 
mêmes  au  rang  des  empoisonneurs . 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que 
vous  n'étiez  en  ce  tems  là  ?  Point  du  tout.  Mais  en 
ce  tems-là  Desmaréts  n'a  voit  pas  écrit  contre  vous,  (i) 
Le  crime  du  poète  vous  a  irrité  contre  la  poésie.  Vous 
n'avez  pas  considéré  que  ni  M.  d'Urfé  ,  ni  Corneille, 
ni  Gomberville  ,  votre  ancien  ami ,  n'étoient  point 
responsables  de  la  conduite  de  Desmaréts.  Vous  les 
avez  tous  enveloppés  dans  sa  disgrâce.  Vous  avez 
même  oublié  que  mademoiselle  de  Scudéry  avoit  fait 

(i)  Mais  en  ce  tems-là  Desmaréts  n  avoit  pas  écrit  contre 
vous. 

M.  Nicole  ne  répondit  point  ,  comme  on  sait  y  aux  deux 
lettres  de  Racine  ;  il  se  contenta  de  dire  dans  l'avertissement 
de  l'édition  des  imaginaires  ,  Liège  ,  2  vol.  1667  ,  que  si  deux 
personnes  n'avoient  pas  pris  soin  de  répondre  pour  lui  ,  il 
éioit  bien  résolu  de  laisser  ce  jeune  poète  jouir  à  son  aise  de  la 
1  satisfaction  qu'il  avoit  déjà  de  son  ouvrage.  Tom.  II.  pag.  21. 
JMais  pour  montrer  néanmoins  qu'il  n  avoit  rien  dit  contre  les 
romans  et  les  comédies  ,par  le  seul  désir  de  rabaisser  le  sieur 
Desmaréts  >  et  qu'il  avoit  toujours  eu  le  même  sentiment  à 
l'égard  de  ces  divertis  s  emens  dangereux  >  il  fit  imprimer  à  la 
lin  de  ce  recueil  ,  un  peut  traité  de  la  comédie  ,  qu'il  avoit 
fait  quelque  tems  auparavant,  à  la  sollicitation  d'une  personne 
de  condition  et  d'une  émincnle  piété.  Ibid.  Rien  n'est  plus 
solide  que  ce  petit  traité  :  il  prouve  invinciblement  que 
M.  ]N  icole  n'étoit  pas  partisan  de  la  comédie  ;  mais  il  ne  prouve 
que  cela.  Le  soin  qu'il  prit  de  le  faire  imprimer  7  nous  a  valu 
la  seconde  lettre  de  Racine. 
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une  peinture  avantageuse  du  Port -Royal  dans  sa 
Clélie.  Cependant  j'avois  ouï  dire  que  vous  aviez 
souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loués  dans  ce 
livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  désert  le  volume 
qui  parloit  de  vous.  Il  y  courut  de  main  en  main  , 
et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit  où  ils 
étoient  traités  d'illustres.  Ne  lui  a-t'on  pas  même 
rendu  ses  louanges  dans  l'une  des  provinciales ,  (i) 
et  n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend ,  lorsqu'il 
parle  d'une  personne  quil  admire  sans  la  connoître? 

Mais,  monsieur ,  si  je  m'en  souviens,  on  a  loué 
même  Desmarêts  dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur 
en  avoit  parlé  avec  mépris  ,  (2)  sur  le  bruit  quiscou- 
roit  qu'il  travailloit  aux  apologies  des  jésuites.  Il  vous 
fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  point  de  part.  Aussitôt  il 
fut  loué  comme  un  homme  d'honneur ,  et  comme 
un  homme  d'esprit.  (5) 

Tout  de  bon,  monsieur,  ne  tous  semble-t'il 
pas  qu'on  pourroit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes' 
réflexions  que  vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  le  pro- 
cédé des  jésuites  ?  Vous  les  accusiez  de  n'envisager 
dans  les  personnes ,  que  la  haine  ou  l'amour  qu'on 

(1)  Dans  l'une  des  provinciales. 

Voyez  Lettre  au  provincial,  pag.  28;  Cologne,  1657. 

(2)  D'abord  l'auteur  en  avoit  parlé  avec  mépris. 

C'est  dans  la  quinzième  lettre,  pag.  296  et  297-  ibid.  \GSj» 

(3)  Aussitôt  il  fut  loué  comme  un  homme  d'honneur,  etc. 
On  trouve  ce  désaveu  de  Pascal  à  la  fin  de  la  quatorzième 

lettre  au  provincial ,  pag.  3a8. 
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avoit  pour  leur  compagnie.  Vous  deviez  éviter  de 
leur  ressembler.  Cependant  on  vous  a  vu  de  tout 
tems  louer  et  blâmer  le  même  homme  ,  selon  que 
vous  étiez  content  ou  mal  satisfait  de  lui.  Sur  quoi 
je  vous  ferai  souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a 
contée  autrefois  un  de  y  os  amis.  Elle  marque  assez 
bien  votre  caractère. 

Il  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à 
Port-Royal ,  et  y  demandèrent  l'hospitalité.  On  les 
reçut  d'abord  assez  froidement ,  comme  tous  les  re- 
ligieux y  étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard  ,  et 
l'on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On  ]es 
mit  tous  deux  dans  une  chambre  ,  et  on  leur  porta 
à  souper.  Comme  ils  éloient  à  table,  le  diable, 
qui  ne  vouloit  pas  que  ces  bons  pères  soupassent  à 
leur  aise ,  mit  dans  la  tête  de  quelqu'un  de  vos  mes- 
sieurs, que  l'un  de  ces  capucins  étoit  un  certain  père 
Maillard  ,  (i)  qui  s'étoit  depuis  peu  signalé  à  Rome  7 
en  sollicitant  la  bulle  du  pape  contre  Jansénius.  Ce 
bruit  vint  aux  oreilles  de  la  mère  Angélique.  (2)  Elle 
accourut  au  parloir  avec  précipitation  ,  et  demande 
qu'est-ce  qu'on  a  servi  aux  capucins  ?  quel  pain  et 
quel  vin  on  leur  a  donnés  ?  La  tourière  lui  répond 

(1)  L'un  de  ces  capucins  éioli  un  certain  père  Maillard» 
Ce  capucin  est  nommé  Mulard  dans  la  réponse  que  Barbier 

d'Aucour  lit  à  cette  lettre.  Les  journalistes  de  Trévoux  lui 
donnent  le  même  nom  ?  mars  17:24,  pag.  474- 

(2)  Mère  Angélique. 

C'étoit  Angélique  Arnauld  ,  abhesse  de  Porl-Roval  ,  sœur 
#e  JM.  Arnauld  ,  docteur  de  Sorbonne  >  et  de  M.  d'Andilli. 

ciu'ou 
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qu'on  leur  a   donné   du   pain   blanc  et   du  vin  des 
messieurs.   Cette  supérieure  zélée  commandé  qu'on 
le  leur  ôte  ,  et  que  l'on  mette  devant  eux  du  pain 
des  valets  et  du  cidre.  L'ordre  s'exécute.  Ces  bons 
pères  y  qui  avoient  bu  chacun  un  coup  ,  sont  bien 
étonnés  de  ce  changement;  Ils  prennent  pourtant  la 
chose  en  patience  ,  et  se  couchent,  non  sans  admirer 
le  soin  qu'on  prenoit  de  leur  faire  faire  pénitence.  Le 
lendemain  ils  demandèrent  à  dire  la  messe  ,  ce  qu'on 
ne  put  pas  leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient  ?  M.  de 
Bagnols  entra  dans   l'église  ,  et  fut  bien  surpris   de 
trouver  le  visage  d'un  capucin  de  ses  parens  y  dans 
celui  que  l'on  prenoit  pour  le  père  Maillard.  M.  de 
Bagnols  avertit  la  mère  Angélique  de  son  erreur ,  et' 
l'assura  que  ce  père  étoit  un  fort  bon  religieux  ,  et 
même  dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vérité.  Que  fit 
la  mère  Angélique?  Elle  donna  des  ordres  tout  con- 
traires à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  capucins  furent 
conduits  avec  honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire  , 
où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeûner  qui  les  attendoit, 
et  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant  dieu 
qui  ne  leur  av  oit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le 
premier. 

Voilà  >  monsieur  ,  comme  vous  avez  traité  Des- 
marêts  ,  et  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  le 
monde.  Qu'une  femme  fût  dans  le  désordre  ,  qu'un 
homme  fût  dans  la  débauche  ,  s'ils  se  disoient  de 
vos  amis,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut;  s'ils 
vous  étoient  peu  favorables  ,  quelque  vertueux  qu'ils 
fussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  jugement  de. 
Tome  FL  \S 
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dieu    pour  eux.  La  science  étoit  traitée  comme  la 

vertu.  Ce  n'étoit  pas  assez  ,  pour  être  savant  ,  d'avoir 

étudié  toute  sa  vie  ,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il 

falloit  avoir  lu  Jansénius^  et  nj  avoir  point  lu  les 

propositions. 

Je, ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez  par 
l'exemple  de  quelque  père  :  car,  qu'est-ce  que  vous 
ne  trouvez  point  dans  les  pères  ?  Vous  nous  direz 
que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle  ,  tant  qu'il  a  été  son  ami  ;  et 
qu'il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
de  son  siècle  ,  depuis  qu'il  se  fut  jeté  dans  le  parti 
d'Origène.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas 
cette  inégalité  de  sentimens  qui  Ta  mis  au  rang  des 
saints  et  des  docteurs  de  l'église. 

Et,  sans  sortir  encore  de  l'exemple  de  Desmarêts  , 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point,  sur  ce  qu'un 
liomme  qui  a  fait  autrefois  des  romans  ,  et  qui  con- 
fesse ,  à  ce  que  vous  dites  ,  qu'il  a  mené  une  vie 
déréglée,  (i)  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières 

(i)  Et  qui  confesse  }  à  ce  que  vous  dites  ,  d'avoir  mené  une 
vie  déréglée. 

C'est  dans  les  Délices  de  l'esprit  du  sieur  Desmarêts,  p.  73  , 
que  Ton  trouve  cet  aveu  singulier  ,  qui  ne  peut  guère  faire 
d'honneur  à  ce  poète  ,  que  par  la  franchise  avec  laquelle  il 
convient  de  ses  premiers  écarts.  Il  ne  se  contente  pas  en  effet 
de  dire  qu'il  s'étoit  arrêté  quelque  lems  dans  la  cabane  des 
plaisirs  charnels  et  grossiers .. ..  il  ajoute  qu'il  devoit pleurer 
des  larmes  de  sang,  pensant  au  mauvais  usage  qu'il  av oit  fait 
de  l'éloquence  auprès  des  femmes  ;  car  je  n'y  emplojois  que 
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de  la  religion?  Dites-moi ,  monsieur  ,  que  faisoit  dans 
le  monde  M.  le  Maître?  Il  plaidoit ,  il  faisoit  des  vers  : 
tout  cela  est  également  profane ,  selon  vos  maximes. 
Il  avoue  aussi  dans  une  lettre  ,  qu'il  a  été  dans  le 
dérèglement ,  et  qu'il  s'est  relire  chez  vous  pour 
pleurer  ses  crimes.  Comment  donc  avez-vous  souffert 
qu'il  ait  tant  fait  de  traductions  ,  tant  de  livres  sur  les 
matières  de  la  grâce  ?  Ho  !  ho  !  direz-vous  ,  il  a  fait 
auparavant  une  longue  et  sérieuse  pénitence.  Il  a  été 
deux  ans  entiers  à  bêcher  le  jardin,  à  faucher  les 
prés,  à  laver  les  vaisselles.  Voilà  ce  qui  Ta  rendu 
digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais,  mon- 
sieur ,  vous  ne  savez  pas  quelle  a  été  la  pénitence  de 
Desmarêts.  Peut-être  a-t'il  fait  plus  que  tout  cela. 
Croyez-moi,  vous  n'y  regarderiez  point  de  si  près,  s'il 
avoit  écrit  en  votre  faveur.  C'étoit-là  le  seul  moyen 
de  sanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans  et 
des  comédies. 

Enfin  ,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il  faut 
que  nous  lisions  ,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous  sont 


des  mensonges  déguisés ,  des  malices  subtiles ,  et  des  trahisons 
infâmes.  Je  tdchois  à  ruiner  l'esprit  de  celles  que  je  feignois 
d'aimer.  Je  cherchois  des  paroles  artificieuses  pour  le  troubler, 
pour  l'aveugler  ,  et  pour  le  séduire  ,  afin  de  lui  faire  croire  que 
le  vice  ètoit  vertu  9  ou  pour  le  moins ,  chose  naturelle  et  indif- 
férente. Je  trahissois  dieu  même  >  en  interprétant  malicieu- 
sement ses  lois  ,  et  en  faisant  valoir  les  faux  et  damnables 
raisonnemens  des  voluptueux  et  des  impies  .  ...  et  mon  élo- 
quence faisoit  toutes  sortes  d'ejforts  pour  éteindre  la  vertu 

dans  une  ame. 

B     2 
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défendus.  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse  quel- 
quefois. Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos  livres. 
Et  puis ,  à  vous  dire  la  vérité ,  vos  livres  ne  se  font 
plus  lire  comme  ils  faisoient.  Il  y  a  long-tems  que 
vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de 
façons  avez-vous  conté  l'histoire  du  pape  Honorius? 
Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans, 
vos  disquisitions  ?  vos  dissertations  ,  vos  réflexions  , 
vos  considérations  ,  vos  observations  ,  on  n'y  trou- 
vera aucune  chose  ,  sinon  que  les  ,  propositions  ne 
sont  pas  dans  Jansénius.  Hé!  messieurs,  demeurez-en 
ïà.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien  ,  à  vous  parler  fran- 
chement y  nous  sommes  résolus  d'en  croire  plutôt  le 
pape  et  le  clergé  de  France ,  que  vous. 

Pour  vous  ,  monsieur  ,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Desmarêts  ,  nous  ne  refusons  point  de  lire 
vos  lettres.  Poussez  votre  ennemi  à  toute  rigueur. 
Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et  ses  livres. 
Feuilletez  les  registres  du  châtelet.  Employez  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard,  pour 
le  déclarer  visionnaire*  Etablissez  de  bonnes  règles 
pour  nous  aider  à  reconnoître  les  fous,  (i)  Nous  nous 
en  servirons  en  tems  et  lieu.  Mais  ne  lui  portez  point 

(i)  Etablissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  reconnotire 
les  fous. 

Ceci  est  une  critique  fine  et  adroite  (Tune  longue  disser- 
tation qu'a  faite  M.  Nicole,  première  visionnaire  ,  pag.  56  et 
suiv.  pour  apprendre  à  connoitre  en  quoi  consiste  l'esprit  fa- 
natique ,  et  comme  il  arrive  qu'on  v  tombe.  On  n'eut  jamais 
besoin  de  règles  pour  cela. 
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de  coups  qui  puissent  retomber  sur  les  autres  ;  sur- 
tout ,  je  vous  le  répète  ,  gardez-vous  bien  de  croire 
vos  lettres  aussi  bonnes  que  les  lettres  provinciales  : 
ce  seroit  une  étrange  vision  que  celle-là.  Je  vois 
bien  que  vous  voulez  attraper  ce  genre  d'écrire  j 
l'enjouement  de  M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  parti  que 
tout  le  sérieux  de  M.  Arnaud.  Mais  cet  enjouement 
n'est  point  du  tout  votre  caractère  ;  vous  retombez 
dans  les  froides  plaisanteries  des  enluminures  ;  vos 
bons  mots  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses  allusions. 
Vous  croyez  dire  ,  par  exemple  ,  quelque  chose  de 
fort  agréable  ,  quand  vous  dites  >  sur  une  exclamation 
que  fait  M.  Chamillard,  que  son  grand  O  n'est  qu'un 
o  en  chiffre  ;  et  quand  vous  l'avertissez  de  ne  pas 
suivre  le  grand  nombre ,  de  peur  d'être  un  docteur 
à  la  douzaine.  On  voit  bien  que  vous  vous  efforcez 
d'être  plaisant  :  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'être. 
Retranchez-vous  donc  sur  le  sérieux  ,  remplissez 
vos  lettres  de  longues  et  doctes  périodes  ,  citez  les 
pères  y  jettez-vous  souvent  sur  les  injures  ,  et  presque 
toujours  sur  les  antithèses  :  vous  êtes  appelé  à  ce 
style  ,  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 

Je  suis,  etc. 
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PREMIÈRE    RÉPONSE 

A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE, 

PAR    M.    DUBOIS. 


M 


ONSIEUR, 


Ta  i  lu  ce  que  vous  repondez  à  Fauteur  des  hé- 
résies imaginaires  et  des  visionnaires.  Vous  déclarez 
d'abord  que  vous  ne  prenez  point  de  parti  entre  lui 
et  Desmarêts  ;  je  vous  déclare  aussi  que  je  n'y  en 
prends  point  ;  mais  je.  ne  veux  pas  dire  ,  comme  vous  , 
que  je  laisse  à  juger  au  monde  lequel  des  deuoe 
est  le  visionnaire.  Je  ne  voudrois  pas  que  le  monde 
crût  que  je  ne  susse  pas  faire  un  jugement  si  aisé  , 
et  que  voyant  d'un  coté  Fauteur  des  lettres,  qui  ne 
cite  que  les  saints  pères  ,  comme  vous  lui  reprochez  , 
et  de  Fautre  coté  Desmarêts  ,  qui  ne  dit  que  des 
folies  ,  je  ne  puisse  pas  discerner  quel  est  le  vision- 
naire et  le  fanatique.  Mais  cela  né  doit  pas  vous 
faire  croire  que  je  prends  parti  ,  puisque  c'est  >  au 
contraire  ,  une  preuve  que  je  n'en  prends  point ,  et 
que  je  suis  seulement  pour  la  vérité. 

Je  vous  dirai  donc  ;  sans  aucun  intérêt  particulier, 
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que  le  monde  rit  de  vous  entendre  parler  si  négli- 
gemment d'un  ouvrage  qui  a  été  généralement  ap- 
prouvé ,  et  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  l'être 
sous  le  nom  de  tant  de  saints  pères  qui  le  remplissent 
de  leurs  plus  beaux  sentimens.  J'ai  vu  vos  Lettres > 
dites-vous,  avec  assez  d'indifférence,  quelquefois 
avec  plaisir ,  quelquefois  avec  dégoût ,  selon  qu  elles 
me  sembloient  bien  ou  mal  écrites  ,  c'est-à-dire  , 
selon  que  vous  étiez  de  bonne  ou  mauvaise  humeur. 
Mais  je  ne  m'arrête  point  à  cela  ,  et  je  crois  que  c'est 
seulement  un  préambule  pour  venir  à  votre  but,  qui  est 
de  venger  la  poésie  d'un  affront  que  vous  prétendez 
qu'elle  a  reçu.  Le  crime  du  poète ,  dites-vous  à  tout 
Port-Royal  ,  vous  a  irrités  contre  la  poésie. 

Mais  ,  monsieur ,  s'il  se  trouvoit  qu'en  effet  on  ne 
l'eût  point  offensée  ,  n'auroit-on  pas  grand  sujet  de 
se  moquer  des  efforts  que  vous  faites  pour  la  dé- 
fendre? Voyez  donc  tout  à  loisir  si  on  peut  lui  avoir 
fait  quelque  outrage  ,  puisqu'on  n'a  pas  seulement 
parlé  d'elle.  On  n'a  pas  nommé  la  poésie  dans  toute» 
la  lettre  ;  et  tout  ce  qu'on  y  dit  ne  regardant  que 
les  poètes  de  théâtre  ,  si  c'est  une  injure,  elle  ne 
peut  offenser  que  la  comédie  seulement,  et  non  pas 
la  poésie.  Croyez-vous  que  ce  soit  la  même  chose  y 
et  prenez-vous  ainsi  l'espèce  pour  le  genre  ? 

On  voit  bien  dès-là  que  vous  êtes  un  poète  de 
théâtre  ,  et  que  vous  défendez  votre  propre  cause  j 
car  vous  auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d'un  autre  ± 
et  vous  n'auriez  pas  confondu  deux  choses  qui  sont 
aussi  différentes  que  le  bien  et  le  mal.  Mais  enfin  x 

b  , 
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puisqu'on  a  seulement  parlé  des  poètes  de  théâtre , 
qu'a-t'on  dit  contre  eux  qui  puisse  vous  mettre  si 
fort  en  colère  ?  On  les  a  appelés  empoisonneurs  des 
aines  ;  c'est  ce  qui  vous  offense  y  et  je  ne  sais  pour- 
quoi :  car  jusqu'ici  ces  poètes  n'ont  point  accoutumé 
de  s'en  offenser.  Peut-être  avez -vous  oublié  ,  en 
écrivant  votre  lettre  ,  que  la  comédie  n'a  point  d'autre 
fin  que  d'inspirer  des  passions  aux  spectateurs  ;  et  que 
les  passions  ,  dans  le  sentiment  même  des  philosophes 
pajens ,  sont  les  maladies  et  les  poisons  des  âmes. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec 
vous  \  car  je  vois  qu'on  vous  fâche  quand  on  dit  que 
les  poètes  empoisonnent  ;  et  je  crois  qu'on  vous 
fâcheroit  encore  davantage ,  si  l'on  vous  disoit  que 
vous  n  empoisonnez  point ,  que  votre  muse- est  une 
innocente  ,  qu'elle  n'est  pas  capable  de  faire  aucun 
mal  ,  qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre  tentation  ? 
qu'elle  ne  touche  pas  seulement  le  cœur,  et  qu'elle 
le  laisse  dans  le  même   état  où  elle  le  trouve. 

Ce  discours  vous  devroit  flatter  bien  sensiblement , 
puisqu'il  est  tout  contraire  à  celui  qui  vous  a  si  ru- 
dement choqué.  Mais,  si  je  ne  me  trompe >  il  vous 
déplaît  encore  plus  que  tout  ce  qu'a  pu  dire  l'auteur 
des  lettres  ,  et  peut-être  voudriez-vous  â-présent  ne 
vous  être  pas  piqué  si  mal  à  propos  de  ce  qu'il  a 
dit,  que  les  poètes  de  théâtre  sont  des  empoisonneurs 
d'ames. 

Je  ne  pense  pas  aussi  que  ces  poêles  s'en  offensent , 
et  je  crois  qu'après  vous  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
sachent  que  l'art  du  théâtre  consiste  principalement 


OEU  V  RE  S    D  I  Y  E  R  S  E  S.  2S 

dans  la  composition  de  ces  poisons  spirituels.  N'ont- 
ils  pas  toujours  nommé  la  comédie  Y  art  de  charmer, 
et  n'ont-ils  pas  cru  ,  en  lui  donnant  cette  qualité  , 
la  mettre  au-dessus  de  tous  les  arts  ?  Ne  voit-on 
pas  que  leurs  ouvrages  sont  composés  d'un  mélange 
agréable  d'intrigues  >  d'intérêts  ,  de  passions  et  de 
personnes  ,  où  ils  ne  considèrent  point  ce  qui  est 
véritable  ,  mais  seulement  ce  qui  est  propre  pour 
toucher  les  spectateurs  ,  et  pour  faire  couler  dans 
leurs  cœurs  des  passions  qui  les  empoisonnent  de  telle 
sorte  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  prennent 
un  intérêt  sensible  dans  des  aventures  imaginaires  ? 

Mais  cet  empoisonnement  des  cœurs  ,  qui  les  rend 
ou  gais  ou  tristes  ,  au  gré  des  poètes  ,  est  le  plus 
puissant  effet  de  la  comédie  ;  et  les  poètes  n'ont  garde 
de  s'offenser  quand  on  leur  dit  qu'ils  empoisonnent  9 
puisque  c'est  leur  dire  qu'ils  excellent  dans  leur  art  , 
et  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourquoi  donc  trouvez-vous  si  mauvais  ce  que.  tous 
les  autres  ne  trouvent  point  désagréable?  Et  pourquoi 
n'avez-vous  pu  souffrir  que  Fauteur  des  lettres  ait 
dit,  en  passant ,  que  les  pièces  de  théâtre  sont  horribles, 
étant  considérées  selon  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  et  les  règles  de  l'évangile?  11  me  semble 
que  la  vérité  et  la  politique  dévoient  vous  obliger  de 
souffrir  cela  patiemment.  Car  enfin,  puisque  tout  le 
monde  sait  que  l'esprit  du  christianisme  n'agit  que 
pour  éteindre  les  passions,  et  que  l'esprit  du  théâtre 
ne  travaille  qu'à  les  allumer  ,  quand  il  arrive  que 
quelqu'un  dit  un  peu  rudement  que  ces  deux  esprits 
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sont  contraires  ,  il  est  eertain  que  le  meilleur  pour 

Jes   poètes   c'est  de  ne   point  répondre  ,   afin   qu'on 

ne  réplique  pas  ;  el  de  ne  point  nier ,  afin  qu'on  ne 

prouve  pas  plus  fortement  ce  qu'on  avoit  seulement 

proposé. 

Esl-ce  que  vous  croyez  que  l'auteur  des  lettres  ne 
puisse  prouver  ce  qu'il  avance  ?  Pensez-vous  que  dans 
l'évangile  ,  qui  condamne  jusqu'aux  paroles  oisives  , 
il  ne  puisse  trouver  la  condamnation  de  ces  paroles 
enflammées  ,  de  ces  accens  passionnés  ,  et  de  ces 
soupirs  ardens  qui  font  le  style  de  la  comédie  ?  Et 
doutez-vous  qu'il  ne  soit  bien  aisé  de  faire  voir 
que  le  christianisme  a  de  l'horreur  pour  le  théâtre  , 
puisque  d'ailleurs  le  théâtre  a  tant  d'horreur  pour 
le  christianisme  7 

L'esprit  de  pénitence,  qui  paroît  dans  l'évangile, 
ne  fait-il  pas  peur  à  ces  esprits  enjoués  qui  aiment 
la  comédie  ?  Les  vertus  des  chrétiens,  ne  sont-ce  pas 
les  vices  de  vos  héros  ?  Et  pourroit-on  leur  pardonner 
une  patience  et  une  humilité  évangélique  ?  La  re- 
ligion chrétienne  ,  qui  règle  jusqu'aux  désirs  et  aux 
pensées  ,  ne  condamne-t'elle  pas  ces  vaslcs  projets 
d'ambition  ,  ces  grands  desseins  de  vengeance  ,  et 
toutes  ces  aventures  d'amour,  qui  forment  les  plus 
belles  idées  des  poètes?  Ne  scmblc-t'il  pas  aussi  que 
l'on  sorte  du  christianisme ,  quand,  on  entre  à  la 
comédie  ?  On  n'y  voit  que  la  morale  des  payens  , 
et  l'on  n'y  entend  que  le  nom  des  faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pousser  ces  raisons  plus  loin  ,  et 
ce  que  j'en  ai  dit  est  seulement  pour  faire  connoîlre 
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à  quoi  vous  vous  exposez  d'écrire  contre  l'auteur  des 
lettres  ,  qui  peut  bien  en  dire  davantage  >  lui  qui  sait 
les  pères ,  et  qui  les  cite  si  à  propos. 

Vous  eussiez  mieux  fait ,  sans  doute ,  de  ne  point 
relever  'ce  qu'il  a  dit ,  et  de  laisser  tout  tomber  sur 
Desmarêts  ,  à  qui  on  ne  pouvoit  parler  moins  for- 
tement ,  puisqu'il  est  assez  visionnaire  pour  dire 
lui-même  qu'il  a  fait  les  aventures  d'un  roman  avec 
l'esprit  de  ïa  grâce  >  et  pour  s'imaginer  qu'il  peut 
traiter  les  mystères  de  la  grâce  avec  une  imagination 
de  roman. 

Vous  deviez  ,  ce  me  semble  ,  penser  à  cela  ,  et 
prendre  garde  aussi  â  qui  vous  aviez  à  faire  ,  parce 
qu'il  y  a  des  gens  de  toute  sorte.  Ce  que  vous  dites 
seroit  bon  de  poète  à  poète  ;  mais  il  n'est  rien  de 
moins  judicieux  que  de  le  dire  à  l'auteur  des  lettres , 
et  à  ceux  que  vous  joignez  avec  lui. 

Ce  sont  des  solitaires ,  dites-vous  ,  des  austères  qui 
ont  quitté  le  inonde  ;  et  parce  qu'ils  ont  écrit  cinq  ou 
six  mots  contre  la  comédie,  vous  invectivez  aussitôt 
contre  eux  ,  et  vous  irritez  cette  austérité  chrétienne , 
qui  pourroit  vous  dire  des  vérités  dont  vous  seriez 
peu  satisfait. 

Je  ne  comprends  point  par  quelle  raison  vous  avez 
voulu  leur  répondre,  et  il  me  semble  qu'un  poète  un 
peu  politique  ne  les  auroit  pas  seulement  entendus. 
Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  permis  à  qui 
que  ce  soit  de  parler  mai  de  la  comédie?  Entrepren-^> 
drez-vous  tous  ceux  qui  ne  l'approuveront  pas  ?  Vous 
aurez  donc  bien  des  apologies  à  faire,  puisque  tous  les 
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jours  les  plus  grands  prédicateurs  la  condamnent  publi- 
quement aux  jeux  des  chrétiens  et  à  laface  des  autels. 

Mais  vous  n'avez  pas  songé  à  tant  de  choses ,  et 
vous  êtes  venu  dire  tout  d'un  coup  :  qu'est-ce  que  les 
romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de  commun 
avec  le  jansénisme  ?Rien  du  tout,  monsieur,  et  c'est 
pourquoi  vous  ne  devez  pas  trouver  fort  étrange  si  le 
jansénisme  n'approuve  pas  -la  comédie.  Ce  n'est  pas  , 
après  tout ,  que  Fauteur  des  lettres  ait  rien  dit  que 
vous  ne  disiez  encore  plus  fortement  ;  et  vous  prouvez 
positivement  tout  ce  qu'il  avance  ,  quoique  vous  ayez 
dessein  de  prouver  le  contraire.  Il  dit  que  les  poêles 
de  théâtre  ne  travaillent  pas  selon  les  règles  de  l'évan- 
gile, et  vous  soutenez  qu'on  leur  a  bâti  des  temples  , 
dressé  des  autels,  et  élevé  des  statues  :  il  faut  donc 
conclure  que  les  poètes  ont  rendu  les  peuples  ido- 
lâtres ,  et  qu'eux-mêmes  ont  été  les  idoles.  Peut-on 
dire  plus  fortement  qu'ils  sont  des  empoisonneurs 
publics  y  et  que  leurs  ouvrages  sont  horribles ,  étant 
considérés  selon  les  principes  de  la  religion  et  les 
règles  de  l'évangile? 

Tout  ce  que  vous  dites  ensuite  ,  vos  raisonnemens , 
vos  comparaisons,  vos  histoires  et  vos  railleries,  sont 
des  preuves  particulières  de  ce  que  l'auteur  des  lettres 
n'a  dit  qu'en  général  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  n'en 
pût  dire  bien  davantage,  s'il  vouloit  juger  des  autres 
poètes  par  vous-même. 

^  Que  pensez-vous  qu'on  puisse  croire  de  votre  es- 
prit ,  quand  on  vous  entend  parler  des  saints  pères 
avec  un  mépris  si  outrageant  ?  et  quand  vous  dites  à 
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tout  Port-Royal  :  qu  est-ce  que  vous  ne  trouvez  point 
dans  les  pères?  Comme  si  les  pères  étoient  de  faux 
témoins,  et  qu'ils  fussent  capables  de  dire  toutes 
choses.  Ils  ne  disent  pourtant  pas  que  la  comédie  soit 
une  occupation  chrétienne  ,  et  vous  ne  trouverez  pas 
non  plus  dans  leurs  livres  cette  manière  méprisante 
dont  vous  traitez  les  saints  que  l'église  honore.  Mais 
vous  croyez  avoir  grande  raison ,  et  vous  apportez 
l'exemple  de  saint  Jérôme  ,  comme  si  ceux  de  Port- 
Royal  avoient  dessein  de  s'en  servir  pour  justifier  une 
prétendue  contradiction  dont  vous  accusez  leur  con- 
duite. Vous  nous  direz  9  leur  dites-vous,  que  saint 
Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant  homme 
de  son  siècle  ,  tant  qu  il  a  été  son  ami  ;  et  qu  il  traita 
le  même  Paifin  comme  le  plus  ignorant  homme  de 
son  siècle ,  depuis  qu'il  se  fut  jeté  dans  le  parti 
d' Origène.  V  ous  devinez  mal;  Hs  ne  vous  diront  point 
cela  ;  ce  n'est  point  leur  pensée,  c'est  la  vôtre.  Mais 
quand  ils  auroient  voulu  dire  une  si  mauvaise  rai- 
son et  d'une  manière  si  injurieuse  à  saint  Jérôme  , 
vous  deviez  attendre  qu'ils  l'eussent  dite;  et  alors  vous 
auriez  eu  raison  de  vous  railler  d'eux ,  au  lieu  qu'ils  ont 
sujet  de  se  moquer  de  vous. 

Après  ce  raisonnement ,  vous  en  faites  un  autre  pour 
justifier  la  comédie,  et  il  y  a  plaisir  de  vous  le  voir 
pousser  à  votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  est  invin- 
cible ;  et  parce  que  vous  n'en  voyez  point  la  réponse, 
vous  ne  pouvez  concevoir  qu'il  y  en  ait.  Vous  la  de- 
mandez hardiment  à  l'auteur  des  lettres ,  comme  s'il 
ne  pouYoit  la  donner  ,  et  comme  s'il  étoit  impossible 
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de  savoir  ce  que  vous  ne  savez  pas.  Saint  Augustin  , 
dites-vous  ,  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir  ci  la 
comédie  ;  qu'est-ce  que  vous  concluez  delà?  Direz- 
vous  qu'il  ne  faut  point  aller  à  la  comédie?  Mais 
saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris  trop  de 
plaisir  au  chant  de  l'église.  Est-ce  à  dire  quil  ne 
faut  point  aller  à  l'église? 

Ce  raisonnement  prouve  invinciblement  ce  que  vous 
dites  ,  six  ou  sept  lignes  plus  haut;  que  vous  n'êtes 
point  théologien  :  on  ne  peut  pas  en  douter  après 
cela;  mais  on  doutera  peut-être  si  vous  êtes  chrétien , 
puisque  vous  osez  comparer  le  chant  de  l'église  avec 
les  déclamations  du  théâtre. 

Qui  ne  sait  que  la  divine  psalmodie  est  une  chose 
si  bonne  d'elle-même  ,  qu'elle  ne  peut  devenir  mau- 
vaise que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois  les 
sacremens  mauvais  ?  Et  qui  ne  sait  au  contraire  que 
la  comédie  est  naturellement  si  mauvaise  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  détourd'intention  qui  puisse  la  rendre  bonne? 

Avec  quel  esprit  avez-vous  donc  joint  deux  choses 
plus  contraires  que  n'étoientl'arche  d'alliance  et  l'idole 
de  Da^on,  et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel  Test 
de  l'enfer  ?  Quoi  !  vous  comparez  l'église  avec  le 
théâtre  !  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  bac- 
chantes î  les  saintes  écritures  avec  des  discours  impu- 
diques îles  lumières  des  prophètes  avec  des  imaginations 
de  poètes!  l'esprit  de  dieu  avec  le  démon  de  la  comédie! 
Ne  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez-vous  pas  d'un 
excès  si  horrible  ? 

Non,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému,  et  votre 
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muse  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété  ,  ni 
des  effets  malheureux  qu'elle  peut  produire.  Nous 
ne  trouvons  pas  étrange  y  dites-vous ,  que  vous  dajn^ 
niez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend,  c'est  que  vous 
voulez  empêcher  les  hommes  de  les  honorer  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  ce  misérable  honneur  ,  que  vous  cherchez 
parmi  les  hommes  ,  vous  est  plus  précieux  que  votre 
salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étrange  qu'on  vous  damne, 
vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne  vous  estime  pas  ; 
vous  renoncez  à  la  communion  des  saints  ,  et  vous 
n'aspirez  qu'aux  partages  des  Sophocle  et  des  Virgile. 
Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  voudra  ,  mais  qu'on 
ne  dise  point  que  vous  n'avez  pas  quelques  étincelles 
de  ce  feu  qui  échauffa  autrefois  ces  grands  génies 
de  V antiquité  ;  vous  ne  craignez  point  de  mourir 
comme  eux  9  après  avoir  vécu  comme  eux  ;  et  vous 
ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheureux 
génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et  d'admi- 
ration :  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils  sont ,  et  ou 
les  loue  seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  pères  en  parlent  ;  mais  il 

vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  ;  ce  ne  sont  point 

vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les  accuser.' 

Vous   n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire  voir 

i  qu'il  avoit  l'esprit  inégal  ;  vous  n'avez  cité  saint  Au- 

I  gustin  que  pour    montrer  qu'il   avoit    le  cœur   trop 

:  sensible  ;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 

(  que  pour  abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 

t  médie.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  dites-vous  ,  n'a 

!  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre* 
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Seigneur  en  tragédie.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  ,  si  vous 
prétendez  vous  servir  de  cet  exemple  ,  il  faut  vous 
résoudre  à  passer  pour  un  poète  de  la  passion ,  et  à 
renoncer  à  toute  l'antiquité  payenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Voulez-vous  quitter  ces 
grands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
liéroïnes  ?  Si  vous  ne  le  faites  ,  saint  Grégoire  de  Na- 
xianze  ne  fera  rien  pour  vous  ,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité  ,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que,  parce  qu'il  a  fait  une  tragédie  sainte  , 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  là  ,  c'est  que  la  poésie  est  bonne 
d'elle-même  ,  qu'elle  est  capable  de  servir  aux  divins 
mystères  ,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges  de  dieu  , 
et  qu'elle  seroit  très-innocente  ,  silespoètes  ne  l'avoient 
point  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
mens  que  vous  faites  et  que  vous  concluez  ,  en  disant 
à  tous  les  gens  de  Port-Pioyal  que  le  crime  du  poète 
les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 
avez  voulu  faire  une  pointe  ,  mais  vous  l'avez  faile 
de  travers  ;  et  vous  deviez  dire  ,  au  contraire  ,  que  le 
crime  de  la  poésie  les  a  irrités  contre  le  poète  ;  car  ds 
n'ont  parlé  que  des  poètes  profanes,  qui  abusent  de 
leur  art  ;  et  ils  n'ont  rien  dit  qui  pût  offenser  la 
poésie.  Ils  savent  qu'elle  n'est  point  mauvaise  de  sa 
nature  ,  et  qu'elle  est  sanctifiée  par  les  prophètes  , . 
par  les  patriarches  et  par  les  pères.  David ,  Salomon  , 
saint  Prosper  ont  fait  des  poésies  j  et ,  à  leur  exemple, 

ceux 


OEUVRES    DIVERSES.  35 

ceux  de  Port-Royal  en  font  aussi  ;  ils  ont  mis  en  vers 
français  les  plus  augustes  mystères  delà  religion  chré- 
tienne ,  les  plus  saintes  maximes  de  la  morale  chré- 
tienne ,  les  hymnes  ,  les  proses,  les  cantiques  de 
l'église  ;  et  ils  ont  fait  de  saints  concerts  que  les  fidèles 
chantent  ,  et  que  les  anges  peuvent  chanter. 

Il  n'y  a  donc  point  de  conséquence  ni  de  propor- 
tion de  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent  ; 
et  c'est  vainement  que  vous  tâchez  d  y  en  trouver  , 
et  que  vous  comparez  la  conduite  de  M.  le  Maître 
avec  celle  de  Desmarêts.  En  vérité  ,  vous  ne  pouvez 
rien  faire  de  plus  contraire  à  cette  gloire  que  vous 
poursuivez  si  ardemment  :  car  quelle  estime  peut-on 
avoir  pour  vous  ,  quand  on  voit  que  vous  comparez  si 
injustement  deux  personnes  ,  dont  les  actions  sont 
autant  opposées  qu'elles  le  peuvent  être  ? 

Tout  le  monde  sait  que  M.  le  Maître  a  fait  des 
plaidoyers  que  les  jurisconsultes  admirent  ,  où  l'élo- 
quence défend  la  justice,  où  l'écriture  instruit,  où 
les  pères  prononcent,  où  les  conciles  décident.  Et  vous 
comparez  ces  plaidoyers  aux  romans  de  Desmarêts  , 
qu'on  ne  peut  lire  sans  horreur  ,  où  les  passions  sont 
toutes  nues  ,  et  où  les  vices  paroissent  effrontément 
et  sans  pudeur! 

Pour  qui  pensez-vous  donc  passer  ,  et  quel  juge- 
ment croyez-vous  qu'on  fasse  de  votre  conduite  , 
quand  vous  offensez  tous  les  juges  en  comparant  le 
palais  avec  le  théâtre  ,  la  j  urisprudcnce  avec  la  comédie, 
l'histoire  avec  la  fable,  et  un  très-célèbre  avocat  avec 
un  très-mauvais  poète  ? 

Tome  VL  C 
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Pouvez-vous  dire  que  M.  le  Maître  a  fait  dans  sa 
retraite  tant  de  traductions  des  pères  y  et  le  compa- 
rer avec  Desmarêts  qui  fait  gloire  de  ne  rien  traduire  , 
et  qui  ne  produit  que  des  visions  chimériques  ?  Il 
faut  pourtant  que  vous  acheviez  cette  comparaison 
si  odieuse  à  tout  le  monde  ;  et  parce  que  Desmarêts 
avoue  des  crimes  qu'il  ne  peut  nier ,  vous  en  accusez 
aussi  M.  le  Maître;  vous  abusez  indignement  de  son 
humilité  ,  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  avoit  été  dans  le 
dérèglement,  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce  qu'il 
appelle  dérèglement,  c'est  ce  que  vous  appelez  sou- 
verain  bien ,  c'est  cet  honneur  du  siècle  que  vous 
cherchez  avec  tant  de  passion  ,  et  qu'il  a  fui  avec 
tant  de  force.  Il  s'est  dérobé  à  la  gloire  du  monde 
qui  l'environnoit  ;  et  il  est  vrai  que  ,  pour  s'en  éloi- 
gner davantage  ,  il  a  fait  toutes  les  acquisitions  qui 
lui  sont  le  plus  contraires. 

Mais  s'il  a  bêché  la  terre ,  comme  vous  dites,  avec 
quel  esprit  osez-vous  en  parler  comme  vous  faites? 
Et  quel  sentiment  pouvez-vous  avoir  des  vertus 
chrétiennes  ,  puisque  vous  raillez  publiquement  ceux 
qui  les  pratiquent  ?  Vous  parleriez  sérieusement  et 
avec  éloge  de  ces  anciens  Romains  ,  qui  savoient 
cultiver  la  terre  et  conquérir  les  provinces  ,  que 
l'on  vojoit  à  la  tète  d'une  armée  ,  après  les  avoir 
vus  à  la  queue  d'une  charjrue  :  et  vous  vous  moquez 
d'un  chrétien  qui  a  bêché  la  terre  avec  la  même 
main  dont  il  a  écrit  les  vies  des  saints  et  les  traduc- 
tions des  pères.  Vous  ne  sauriez  voir,  sans  rire, 
un  homme    véritablement    chrétien  ,   véritablement 
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humble ,  et  véritablement  savant  de  cette  science 
qui  n'enfle  point  ,  qui  n'empêchoit  pas  l'apôtre  de 
travailler  de  ses  mains  au  même  tems  qu'il  prêchoit 
l'évangile. 

Mais,  après  que  vous  avez  bien  raillé  d'une  longue 
et  sérieuse  pénitence  ,  vous  dites,  pour  achever  votre 
comparaison  ,  que   Desmarèts  a  peut- être  fait  plus 
que  tout  cela.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pou- 
voir dire ,  mais  je  me  tromperois  ,  et  je  le  démentirois 
en  le  disant.  Il  n'a  garde  de  se  repentir  d'avoir  fait 
des    romans ,    puisqu'il    assure  lui-même  qu'il  les  a 
faits  avec  l'esprit  de   dieu  ;  il  proteste  ,  en    parlant 
de  son  roman  (i)  en  vers,  qu'il  est  rempli  de  fables 
impertinentes  et  de  fictions  impures  ,  que  dieu  Va  si 
sensiblement  assisté  pour  lui  faire  finir  ce  grand 
ouvrage  ,  quil  nose  dire  en  combien  peu  de  tems  il 
Va  achevé.  Il  attribue  au  Saint-Esprit  tous  les  égare- 
raens  de  son  imagination  ;  il  prend  ,  pour  des  grâces 
divines  ,  les  corruptions  ,  les  profanations  et  les  vio- 
lemens  qu'il  fait  de  la  parole    divine.  Si  on   le  veut 
croire,  ce  n'est  plus  lui  qui  parle  ,  c'est  dieu  qui  parle 
en  lui.  Il  est  l'organe  des  vérités  célestes  et  adorables  ; 
c'est  un  David,  c'est  un  prophète,  c'est  un  Michaël , 
c'est  un  Eliacin ,  c'est  enfin  tout  ce  qu'un  fou  s'ima- 
gine. Mais  il  ne  se  l'imagine  pas  seulement ,  il  l'écrit , 
il  l'imprime  ,  il  le  publie ,  et  on  le  peut  voir  dans  les 
endroits  de  ses  livres  que  l'auteur  des  lettres  a  cités. 
Si  vous  aviez  fait  réflexion  sur  toutes  ces  choses , 

(i)  Çlovis,  ou  la  France  chrétienne,  efep. 
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je  ne  pense  pas  que  vous  eussiez  pu  comparer  Des-' 
marèts  avec  aucun  des  mortels  ;  il  est  sans  doute 
incomparable  ,  et  il  le  dit  lui-même  ;  et ,  s'élevant 
plus  haut  que  Fapôtre  n'a  jamais  été  ,  il  parle  bien 
plus  hardiment  que  lui  des  choses  divines  ;  il  ne 
s'écrie  point  ,  6  altitude* l  Rien  ne  l'épouvante,  et  il 
entre  sans  crainte  dans  les  mystères  incompréhen- 
sibles de  l'apocalypse  :  c'est  son  livre  ;  il  se  plaît  à 
dissiper,  par  ses  lumières,  les  ombres  mystérieuses 
que  dieu  a  répandues  sur  ces  saintes  vérités  ;  et  comme 
avec  l'ombre  et  la  lumière  on  fait  toutes  sortes  de 
figures  ,  aussi  Desmarèts  ,  avec  le  feu  de  son  imagi- 
nation et  l'obscurité  de  l'apocalypse  ,  forme  toutes 
sortes  de  visions  et  de  fantômes. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  cette  grande  armée  de  cent 
quarante- quatre  mille  personnes  ,  dont  il  parle  tant 
dans  les  avis  du  Saint-Esprit  au  roi  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  formé  toutes  ses  conceptions  chimériques  et 
monstrueuses  que  l'auteur  des  lettres  a  rapportées  ,  et 
que  vous  témoignez  avoir  lues. 

Mais  ,  en  vérité  ,  pouvez-vous  les  avoir  lues  ,  et 
parler  de  Desmarèts  comme  vous  faites  ,  le  défendre 
publiquement,  et  inventer  pour  lui  tant  de  fausses 
raisons  ?  Ne  craignez-vous  point  qu'on  dise  que  vous 
êtes  un  soldat  de  son  armée,  et  qu'on  mette  dans  le 
rang  de  ses  visions  la  comparaison  que  vous  faites  de 
M.  le  Maître  avec  lui  ?  Je  vois  bien  que  tout  vous  est'  • 
égal  ,  la  vérité  et  le  mensonge  ,  la  sagesse  et  la  folie  , 
et  qu'il  Ji'y  a  rien  de  si  contraire  que  vous  n'ajustiez- 
dans  vos  comparaisons. 
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Pour  vos  histoires  ,  elles  sont  poétiques  ;  vous  les 
avez  accommodées  au  théâtre,  et  il  nj  a  personne 
qui  ne  sache  que  vous  avez  changé  un  cordelier 
en  capucin.  Mais  cette  fausseté  ,  qui  est  si  publique- 
ment reconnue  ,  et  qui  ôte  la  vraisemblance  à  tout 
le  reste  ,  décrédite  encore  moins  votre  histoire  que  la 
conduite  que  vous  attribuez  à  la  mère  Angélique. 
On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  elle  qui  parle  ,  et  que 
cette  sainte  religieuse  étoit  bien  éloignée  de  penser  à. 
ce  que  vous  lui  faites  dire  dans  un  conte  si  ridicule: 
aussi  n'empêcherez-vous  jamais,  par  de  telles  suppo- 
sitions y  qu'il  ne  soit  véritable  qne  tous  les  religieux 
ont  toujours  été  bien  reçus  à  Port-Royal  ;  et  Ton  n'a 
que  trop  de  témoins  de  la  charité  et  de  la  générosité 
avec  laquelle  on  y  a  reçu  les  Jésuites  ,  même  dans  un 
tems  où  il  sembloit  qu'ils  n'y  étoient  venus  que  pour 
voir  les  marques  funestes  des  maux  qu'ils  y  ont  faits  , 
et  pour  insulter  à  l'affliction  de  ces  pauvres  filles. 
On  ne  peut  pas  demander  une  plus  grande  preuve 
de  l'hospitalité  de  Port-Royal  ,  ni  souhaiter  une  con- 
viction plus  forte  de  la  fausseté  de  votre  histoire.  Je 
ne  pense  pas  aussi  que  vous  l'ayez  dite  pour  la  faire 
croire  ,  mais  seulement  pour  faire  rire  ;  et  vous  n'avez 
été  trompé  qu'en  ce  que  vous  croyez  qu'on  riroifc 
de  l'histoire  ,  et  qu'on  ne  rit  que  de  celui  qui  Fa 
inventée. 

On  jugera  si  vos  reproches  sont  plus  raisonnables  ; 
voici  le  plus  grand  que  vous  faites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  et  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cou- 
pables des  mêmes  choses  qu'ils  condamnent  dans  les 
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poètes  de  théâtre.  De  quoi  vous  étes-vous  avisés  } 
leur  dites-vous  ,  de  mettre  en  français  les  comédies 
de  Térence?  Ils  se  sont  avisés  ,  monsieur  ,  d'instruire 
la  jeunesse  dans  la  langue  latine  ,  qui  est  nécessaire 
pour  les  plus  justes  emplois  des  hommes ,  et  de  don- 
ner aux  enfans  une  traduction  pure  et  chaste  d'un 
auteur  qui  excelle  dans  la  pureté  de  cette  langue. 
Mais  ,  vous-même  >  de  quoi  vous  étes-vous  avisé 
de  leur  reprocher  cette  traduction  plutôt  que  celle 
des  autres  livres  de  grammaire  qu'ils  ont  donnés  au 
public,  puisqu'ils  ont  tous  une  même  fin,  qui  est 
l'instruction  des  enfans  ,  et  qu'ils  viennent  d'un  même 
principe  ,  qui  est  la  charité  ? 

Vous  voulez  abuser  du  mot  de  comédies  ,  et  con- 
fondre celui  qui  les  fait  pour  le  théâtre  ,  avec  celui 
qui  les  traduit  seulement  pour  les  écoles  ;  mais  il  y 
a  tant  de  différence  entr'eux  ,  qu'on  ne  peut  pas  tirer 
de  conséquence  de  l'un  à  l'autre.  Le  traducteur  n'a 
dans  l'esprit  que  des  régies  de  grammaire  qui  ne  sont 
point  mauvaises  par  elles-mêmes  ,  et  qu'un  bon  des- 
sein peut  rendre  très-bonnes  ;  mais  le  poète  a  bien 
d'autres  idées  dans  l'imagination  ;  il  sent  toutes  les 
passions  qu'il  conçoit  ,  et  il  s'efforce  même  de  les 
sentir  ,  afin  de  les  mieux  concevoir  ;  il  s'échauffe  ,  il 
s'emporte,  il  se  flatte  ,  il  s'offense  et  se  passionne  jus- 
qu'à sortir  de  lui-même  pour  entrer  dans  le  sentiment 
des  personnes  qu'il  représente  ;  il  est  quelquefois 
Turc  ,  quelquefois  Maure  ,  tantôt  homme  ,  tantôt 
femme ,  et  il  ne  quitte  une  passion  que  pour  en  prendre 
une  autre  ;  de  l'amour  il  tombe  dans  la  haine  y  de  la 
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colère  il  passe  à  la  vengeance,  et  toujours  il  veut  faire 
sentir  aux  autres  les  moùvemens  qu'il  souffre  lui- 
même  ;  il  est  fâché  quand  il  ne  réussit  pas  dans  ce 
malheureux  dessein,  il  s'attriste  du  mal  qu'il  n'a 
pas  fait. 

Quelquefois  ses  vers  peuvent  être  assez  innocens  , 
mais  la  volonté  du  poète  est  toujours  criminelle  ; 
les  vers  n'ont  pas  toujours  assez  de  charmes  pour 
empoisonner y  mais  le  poète  veut  toujours  qu'ils  em- 
poisonnent ;  il  veut  toujours  que  l'action  soit  pas- 
sionnée, et  qu'elle  excite  du  trouble  dans  le  cœur 
des  spectateurs. 

Quel  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  poète  de 
théâtre  et  le  traducteur  de  Térence?  L'un  traduit  un 
auteur  pour  l'instruction  des  en  fans,  qui  est  un  bien  né- 
cessaire ;  l'autre  fait  des  comédies,  dont  la  meilleure 
qualité  est  d'être  inutiles.   I/ùn  travaille  à  édaircir 
la  langue  de  l'église ,  l'autre  enseigne  à  parler  le  lan- 
gage des  fables  et  des  idolâtres  ;  l'un  ôte  toiit  le  poison 
que  les  payens  ont  mis  dans  leurs  comédies  ,  l'autre 
en  compose  de  nouvelles,  et  tâche  d'y  mettre  de  nou- 
veaux poisons  ;  l'un  enfin  fait  un  sacrifice  à  dieu  en 
travaillant  utilement   pour   le    bien  de  l'état    et    de 
Téglise ,  et  l'autre  fait  un  sacrifice  au  démon  ,  comme 
dit  saint  Augustin  ,  en  lui  donnant  des  armes  pour 
perdre  les  âmes.  Cependant  vous  égalez  ces  deux  es- 
prits; vous  ne  mettez  point  de  différence^  entre  leurs 
ouvrages  ,  et  vous  obligez  toutes  les  personnes  justes 
de  vous  dire  ,  avec  saint  Jérôme  ,  qu'il  n'est  rien  de 
plus  honteux  que  de  confondre  ce  qui  se  fait  pour  le 
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plaisir  inutile  des  hommes,  avec  ce  qui  se  faitfpour 
l'instruction  des  enfans  ;  et  quod  in  puerls  nécessi- 
tâtes est ,  crimen  in  se  facere  voluptatis. 

Reconnoissez  donc,  monsieur  ,  que  la  traduction 
deTérence  est  bien  différente  des  comédies  de  Qes- 
marêts  ,  et  qu'une  traduction  si  pure  ,  qui  est  une 
preuve  de  doctrine  et  un  effet  de  charité  ,  ne  saurait, 
jamais  être  un  fondement  raisonnable  du  reproche 
que  vous  faites  à  ceux  que  vous  attaquez. 

Mais  vous  les  accusez  encore  avec  plus  d'injustice 
et  plus  d'imprudence  ,. quand  vous  leur  dites  :  En 
combien  de  façons  avez-vous  conté  V  histoire  du.pape 
Uonorius  ?  IN 'est-ce  pas  là  un  reproche  bien  judi- 
cieux ?  Vous  ne  dites  point  que  cette  histoire  soit 
fausse  ,  vous  ne  dites  point  qu'ils  la  rapportent  mal  , 
et  vous  les  accusez  seulement  de  l'avoir  souvent  rap- 
portée. Mais  je  vous  demande  qui  est  le  plus  coupable.,, 
ou  celui  qui  prêche  toujours  la  vérité  ,  ou  celui,  qui; 
résiste  toujours  à  la  vérité?  Et  qui  doit-on  accuser, 
ou  le  Port-Royal  qui  a  dit  tant.de  fois  une  histoire 
véritable  ,  ou  les  ennemis  du  Port-Royal  qui.  n'ont, 
jamais  répondu  à  cette  histoire  ,  et  qui  bien  souvent 
ont  fait  semblant  de  ne  la  pas  entendre  ? 

]N 'est-ce  point  cette  surdité  politique  que  vous 
trouvez  si  admirable  dans  les  Jésuites  ,  et  qui  vous 
fait  dire  :  J'admirois  en  secret  la  conduite  de  ces 
pères ,  qui  vous  ont  fait  prendre  le  change  >  et  qui 
ne  sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de  vos 
querelles?  On  ne  peut  pas  vous  répondre  plus  dou- 
cement ,   qu'en   disant   qu'il    est    trés-iaux    que    les 
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Jésuites  aient  fait  prendre  le  change  à  Port-Royal  , 
et  qu'au  contraire  le  Port-Royal  a  toujours  eu  une 
constance  invincible,  en  défendant  la  vérité  contre 
tous  ceux  qui  l'attaquent.  Que' si  depuis  quelque  tems 
les  écrits  ne  s'adressent  pas  directement  aux  Jésuites  , 
et  s'ils  ne  sont  plus,  comme  vous  dites,  que  les  specta- 
teurs du  combat ,  c'est  parce  qu'on  les  a  mis  hors  d'état 
de  combattre.  On  a  ruiné  leur  dessein  ;  on  a  décou- 
vert leur  secret  ;  on  a  éclairci  leurs  équivoques  ;  on 
les  a  enfin  réduits  à  ne  plus  répondre  ,  et  assurément 
vous  n'avez  rien  à  reprocher  au  Port-Royal  de  ce 
cqte-la. 

Vous  tournez  d'un  autre ,  et  vous  dites  à  l'auteur 
des  imaginaires ,  qu'il  a  affecté  le  style  des  provin- 
ciales. Ç'qst  par^là  que  vous  commencez  et  que  vous 
finissez,  votre  lettre.  P  ou  s  prétendiez  ^wï  dites-vous, 
prendre  la  place  de  l  auteur  des  petites  lettres.  Je 
"vois  bien  que  vous  voulez  at  frapper  ce  genre  d'écrire; 
mais  cet  enjouement  nest  point  du  tout  de  votre 
caractère.  Je  ne  vous  réponds  pas  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  les  sujets  sont  bien  différens. ,  et 
qu'un  enjouement  perpétuel  seroit  peut-être  un  aussi 
grand  défaut  dans  les  imaginaires  ,  comme  il  est  une 
grande  grâce  dans  les  provinciales.  Je  vous  demande 
seulement  pourquoi  vous  jugez  des  intentions  d'un 
auteur  qui  vous  sont  cachées,  et  pourquoi  vous  n'avez 
pas  voulu  juger  des  actions  et  des  livres  de  Desmaréts 
qui  sont  visibles  à  tout  le  monde?  Ce  ne  peut  être 
que  par  une  raison  fort  mauvaise  pour  vous  ;  n'obligez 
personne  à  la  découvrir  ,  et  ne  dites  point  de  vous- 
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même  que  Fauteur  des  lettres  a  voulu  écrire  comme 
M.  Pascal.  Il  n'a  voulu  faire  que  ce  qu'il  a  fait;  il  a 
voulu  convaincre  ses  lecteurs  de  la  fausseté  d'une 
prétendue  hérésie ,  et  il  les  a  convaincus  d'une  manière 
qui  ,  sans  comparaison,  est  forte  ,  évidente  ,  agréable 
et  très-facile. 

On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  vous  avez 
faits  contre  lui ,  puisque  vous  avez  été  chercher  des 
railleries  jusques  dans  Fécriture  sainte.  Jetez-vous 
sur  les  injures  y  lui  dites-vous  ,  vous  êtes  appelé  à 
ce  style,  et  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 
Vous  pensez  donc  que  la  vocation  porte  au  mal  et 
aux  injures.  La  Sorbonne  diroit  absolument  que  c'est 
une  erreur  ;  mais  pour  moi,  je  dis  seulement  que  c'est 
une  mauvaise  raillerie  ;  et  peut-être  que  vous  serez' 
plus  touché  d'avoir  fait  un  mensonge  ridicule  ,  que 
d'avoir  outragé  la  vérité. 

Il  paroît  assez  ,  par  la  profession  que  vous  faites  , 
et  parla  manière  dont  vous  écrivez,  que  vous  crai- 
gnez moins  d'offenser  dieu  ,  que  de  ne  plaire  pas  aux 
hommes;  puisque,  pour  flatter  la  passion  de  quelques- 
uns,  vous  vousmoquez  de  Fécriture  ?des  conciles ,  des 
saints  pères ,  et  des  personnes  qui  tâchent  d'imiter 
leurs  vertus. 

Pour  justifier  la  comédie ,  qui  est  une  source  de 
corruption  ,  vous  raillez  la  pénitence  ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  spirituelle  ;  vous  riez  de  Fhumililé  que 
saint  Bernard  appelle  la  vertu  de  Jésus-Christ;  et  vous 
parlez  ,  avec  une  vanité  de  payen,  des  actions  les  pTus 
saintes,  et  des  ouvrages  les  plus  chrétiens.  Vous  peu- 
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sez  qu'en  nommant  seulement  les  livres  de  Port- 
Royal  ,  vous  les  avez  entièrement  détruits  ;  et  vous 
croyez  avoir  suffisamment  répondu  à  tous  les  an- 
ciens conciles,  en  disant  seulement  qu'ils  ne  sont  pas 
nouveaux. 

Désabusez-vous  ,  monsieur ,  et  ne  vous  imaginez 
point  que  le  monde  soit  assez  injuste  pour  juger  selon 
votre  passion  ;  il  n'y  a  personne  au  contraire  qui  n'ait 
horreur  de  voir  que  votre  haine  va  déterrer  les  morts  , 
et  outrager  lâchement  la  mémoire  de  M.  le  Maître 
et  de  la  mère  Angélique  par  des  railleries  et  des 
calomnies  ridicules. 

Mais  ,  quoi  que  vous  disiez  contre  des  personnes 
d'un  mérite  si  connu  dans  le  monde  et  dans  l'église, 
ce  sera  parleur  vertu  qu'on  jugera  de  vos  discours  ; 
on  joindra  le  mépris  que  vous  avez  pour  elles ,  avec 
les  abus  que  vous  faites  de  l'écriture  et  des  saints 
pères  ;  et  l'on  verra  qu'il  faut  que  vous  soyez  étran- 
gement passionné,  et  que  ceux  contre  qui  vous  écrivez 
soient  bien  innocens  ,  puisque  vous  n'avez  pu  les 
accuser  ,  sans  vous  railler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
dans  la  religion ,  et  de  plus  inviolable  parmi  les 
hommes  ,  et  sans  blesser  en  même  tems  la  raison,  la 
justice,  l'innocence  et  la  piété. 
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SECONDE  RÉPONSE, 

PAR  M.  BARBIER  D'AUCOURT. 


M 


ONSIEUR, 


Je  ne  sais  si  Fauteur  des  hérésies  imaginaires 
jugera  à  propos  de  vous  faire  réponse.  Je  connois  des 
gens  qui  auroient  sujet  de  se  plaindre  s'il  le  faisoit. 
Ils  ont  souffert  avec  patience  qu'on  ait  répondu  à 
M.  Desmarêts  ,  et  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  un  pro- 
phète mérite  quelque  préférence.  Mais  vous,  mon- 
sieur ,  qui  n'avez  pas  encore  prophétisé ,  il  y  auroit 
de  l'injustice  à  vous  traiter  mieux  qu'on  ne  les  a 
traités.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  de  Port-Royal , 
et  qui  n'ai  de  part  à  tout  ceci  qu'autant  que  j'y  en 
veux  prendre,  je  crois  que,,  sans  vous  faire  d'affaire 
avec  le  père  du  Bosc  ,  ni  avec  M.  de  Marandé ,  je 
vous  puis  dire  un  mot  sur  le  sujet  de  votre  lettre. 
J'espère  que  cela  ne  sera  pas  inutile  pour  en  faire 
connoître  le  prix.  Le  monde  passe  quelquefois  trop 

(i)  Seconde  réponse. 

Cette  lettre  est  du  premier  avril  i66(>.  Menu  pour  servir  à 
l'hist.  des  grands  hommes  de  l'Europe,  tom.  XIII,  525. 
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légèrement  sur  les  choses  ;  il  est  bon  de  les  lui  faire 
remarquer. 

Vous  avez  grand  soin ,  pour  vous  mettre  bien  dans 
l'esprit  du  lecteur,  de  l'avertir  ,  avant  toutes  choses, 
que  vous  ne  prenez  point  le  parti  de  M.  Desmarêts. 
C'est  fort  prudemment   fait.    Vous  avez   bien   senti 
qu'il  n'y  a  point  d'honneur  à  gagner.  Il  commence 
à  être  connu  dans  le  monde  ,  et  vous  savez  ce  qu'on 
en  a  dit  en  assez  bon  lieu.  Mais  ,  sans  mentir,  cette 
prudence  ne  dure  guère.  Et  comment  peut-on  dire, 
dans  les  trois  premières  lignes  d'une  lettre,  qu'on  ne  se 
déclare  point  pour  Desmarêts ,  et  qu'on  laisse  à  juger 
au  monde   lequel  est  le   visionnaire  de  lui   ou    de 
Fauteur  des  hérésies  imaginaires  ?  En  vérité  ,  tout 
homme  qui  peut  parler  de  cette  sorte  est  bien  dé- 
claré. 

Cela  n'étoit  pas  difficile  à  voir  ;  mais  l'envie  de 
dire  un  bon  mot  vous  a  emporté  ;  et  cette  manière 
de  dire  à  celui  que  vous  attaquez  qu'il  est  visionnaire, 
vous  a  paru  si  heureuse  et  si  galante,  que  vous  n'avez 
su  vous  retenir. 

Mais  ,  monsieur ,  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'à 
dire  des  injures  aux  gens ,  et  ne  savez-vous  pas  qu'il 
y  a  un  choix  d'injures  comme  de  louanges  ,  qu'il  faut 
que  les  unes  et  les  autres  conviennent ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  misérable  que  de  les  appliquer  au  hasard? 
On  a  pu  traiter  Desmarêts  de  visionnaire  ,  parce 
qu'il  est  reconnu  pour  tel ,  et  qu'il  a  eu  soin  d'en 
donner  d'assez  belles  marques.  Vous  voudriez  bien 
lui  faire  avoir  sa  revanche ,  mais  la   voie  que  vous 
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prenez  ne  vous  réussira  pas  ;  on  dira  que  vous 
ne  vous  connoissez  pas  en  visionnaires  ,  et  que ,  si 
jamais  vous  le  devenez ,  il  y  a  sujet  de  craindre  que 
vous  ne  le  soyez  long-tems  avant  que  de  vous  en 
appercevoir.  Tout  le  monde  convient  ,  jusqu'aux 
ennemis  de  Port-Royal,,  et  aux  jésuites  mêmes,  que 
Fauteur  des  hérésies  imaginaires  n'a  rien  qui  res- 
sente la  vision.  On  ne  s'est  encore  guère  avisé  de 
l'attaquer  sur  cela  ;  et  ceux-mêmes  qui  Font  accusé 
d'hérésie ,  se  sont  bien  gardés  de  l'accuser  d'extrava- 
gance ;  car  ,  en  matière  d'hérésie ,  il  est  plus  aisé 
d'en  faire  accroire ,  et  sur-tout  quand  il  s'agit  d'une 
hérésie  aussi  mince  et  aussi  difficile  à  appercevoir, 
que  celle  qu'on  reproche  aux  jansénistes.  Il  y  a  peu 
de  gens  capables  de  démêler  les  choses  :  on  dispute , 
on  embrouille  ;  l'accusateur  se  sauve  dans  l'obscurité. 
Mais  y  en  matière  de  folie  ,  dès  qu'il  y  a  une  accu- 
sation formée  ,  il  est  sûr  qu'il  y  aura  quelqu'un  de 
condamné.  Le  monde  syy  connoît  ,  il  juge  ,  il  fait 
justice  ;  mais  il  veut  des  preuves  ,  et  des  preuves  qui 
concluent  :  sinon  votre  accusation  sans  preuve  devient 
une  preuve  contre  vous. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  réduit  à  la  nécessité 
de  prouver  ce  que  vous  avez  avancé  contre  l'auteur 
des  hérésies  imaginaires  ;  autrement  vous  voyez  bien 
où  cela  va  ,  et  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  dire 
que  vous  n'avez  point  jugé  >  que  vous  vous  êtes  con- 
tenté de  laisser  à  juger  aux  aulrcs ,  et  que  vous  n'aveë 
point  appliqué  les  règles  que  vous  voulez  qu'on  éta- 
blisse. Le  monde  entend  ce  langage;  et  si  vous  n'avé'd 
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que  cela  pour  vous  sauver  ,  je  vous  tiens  en  grand 
danger. 

Mais  ce  n'est  pas  votre  manière  que  d'entrer  dans- 
le  détail ,  et  de  vous    embarrasser  à   chercher    des 
preuves  ;  et  cela  est  aisé  à  voir ,  quand  vous  dites  à 
l'auteur  des  hérésies  imaginaires  que  vous  avez  lu 
ses  lettres  ,  tantôt  avec  plaisir  ,  tantôt  avec  dégoût, 
selon  qu  elles  vous  sembloient  bien  ou  mal  écrites. 
Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  qu'on  entende  par  là , 
c'est-à-dire ,  que  vous  louez  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  et 
que  vous  blâmez  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Cette  sorte 
de  critique  est  fort  prudente  ;  tant  que  vous  parlerez 
comme  cela  ,    vous   ne   vous   compromettrez   point. 
Toutefois  vous   prenez  courage  ;  et  pour  faire  voir 
que  vous  êtes  un  homme  de  bon  goût  y  et  que  vous 
vous  y  connoissez  y  vous  vous  avancez  jusqu'à  dire 
qu'il  y  a  grande  différence  entre  les  imaginaires  et  les 
lettres  au  provincial.  Voilà  un  grand  effort  de  ju- 
gement ,  et  qui  vous  a   bien    coûté.   Mais  encore  , 
monsieur  ,  ne  nous  direz-vous  rien  de  plus  précis , 
et  ne  marquerez-vous  point  ce  que  vous  trouvez  à 
redire  dans  les  hérésies  imaginaires  ?  Vous  nous  le 
faites  attendre  long-tems  >  et  vous  ne  vous  expliquez 
1  là-dessus  que  vers  la  fin  de  votre  lettre.   Mais  enfin 
1  vous  faites    bien   voir   que    vous  savez    approfondir 
i  quand  il  vous  plaît.  Veut-on  donc  savoir  ce  qu'il  y 
i  a  de  mauvais  dans  les  lettres  de  V hérésie  imaginaire? 
1  Le  voici  :  c'est  que  les  bons  mots  des  chamillardes 
i  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses  allusions  ,  comme 
|  quand  on  dit  que  le  grand  O  de  M.   Chamillard 
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71  est  quun  o  en  chiffre  ,  et  qu'il  ne  doit  pas  suivre 
le  grand  nombre  ,  de  peur  d'être  docteur  à  la  dou- 
zaine. Il  n'y  a  personne  qui  nj  fût  attrapé  >  et  on  ne 
se  seroit  jamais  avisé  qu'on  pût  prouver  qu'il  y  a 
trop  de  pointes  dans  les  épigrammes  de  Catulle  , 
parce  que  celles  de  Martial  en  sont  pleines.  Quoi 
donc  9  monsieur  !  est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas 
connu  la  différence  qu'il  y  a  des  imaginaires  aux 
chamillardes  ?  Et  comment  avez- vous  pu  croire 
qu'elles  fussent  du  même  auteur  ,  et  même  que  ces 
dernières  vinssent  de  Port-Royal?  Faut-il  donc  que 
vous  soyez  si  malheureux ,  que  tous  les  efforts  que 
vous  avez  faits  contre  les  imaginaires  se  réduisent  à 
faire  voir  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  connoître 
une  différence  aussi  visible  et  aussi  marquée  que 
celle-là  ?  Je  ne  sais  si  cela  ne  feroit  point  entrer  les 
gens  en  soupçon  sur  les  louanges  que  vous  donnez 
aux  provinciales  ;  on  croira  que  vous  les  louez  sur 
la  foi  d'autrui  ,  et  que  vous  seriez  peut-être  aussi 
embarrassé  à  en  marquer  les  beautés  ,  que  vous  avez 
été  peu  heureux  à  trouver  les  défauts  des  hérésies 
imaginaires .  Quiconque  aura  bien  senti  les  grâces 
des  premières  .,  aimera  celles-ci,  et  verra  bien  que, 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  puisse  soutenir  auprès 
des  provinciales ,  ce  sont  les  hérésies  imaginaires. 
Il  est  certain  que  les  petites  lettres  sont  inimitables. 
Il  y  a  des  grâces  ,  des  finesses ,  des  délicatesses  qu'on 
ne  sauroit  assez  admirer  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  sujet  plus  heureux  que  celui  de 
M.  Pascal.   On  n'en  trouve   pas  toujours  qui  soient 

capables 
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capables  de  ces  sortes  d'agrémens  ;  et  quoique  ce 
soit  une  extravagance  insigne  que  de  prétendre  qu'on, 
soit  obligé  à  Ja  créance  intérieure  du  fait  de  Jansé- 
n  -s,  et  qu'on  puisse  traiter  comme  hérétiques  ceux 
q^.i  n'en  sont  point  persuadés,  cela  ne  se  fait  pas 
sentir,  et  ne  divertit  pas  comme  les  décisions  des 
casuistes.  C'est  une  grande  faute  de  jugement  de 
demander  par-tout  le  même  caractère  et  ie  même  air; 
et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  l'auteur  des 
hérésies  imaginaires  ,  bien  loin  de  vouloir  attraper 
ce  genre  d'écrire ,  comme  vous  lui  reprochez  à  perte 
de  vue  ,  a  pris  une  manière  plus  grave  et  plus  sérieuse. 
Cependant  ,  lorsqu'il  lui  tombe  quelque  chose  entre 
les  mains  qui  mérite  d'être  joué  ,  peut-on  s'y  prendre 
plus  finement,  et  y  donner  un  meilleur  lour  ?  Et 
quelque  sujet  qui  se  présente  ,  peut-on  démêler  les 
choses  embrouillées  avec  plus  d'adresse  et  de  netteté? 
peut-on  mieux  mettre  les  vérités  dans  leur  jour  ? 
Peut-on  pénétrer  les  replis  du  cœur  humain  ,  et  eu 

faire  mieux   connoltre  [es  ruses? 

Je  ne  pic  tends  pas  marquer  tout  ce  qu'il  y  a   da 

beau  dans  les  lettres  de  Y  Itérés  i*J   imaginaire  ;  cela 

seroit  fort  superflu   pour  les   gens  qui    ont  le   goût 

bon  ,  et  fort  peu  utile  pour  les  autres.  Et  pour  vous  , 

monsieur  ,   je   ne    sais  si   vous    en  profiteriez.   C'est 

'  une   mauvaise  marque  de   finesse  de  sentiment   que 

c  d'avoir  confondu  les  chamillardes  avec  les  hérésies 

[imaginaires ,  et  les  enluminures  avec  Yongucnt  à  la 

^brûlure;  et  si  vous  avez  eu  si  peu  de  discernement 
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en  cela  ,  il  est  difficile  que  vous  en  ayez  beaucoup 

en  d'autres  choses. 

D'ailleurs,  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  à  vous 
faire  entendre  raison  sur  le  sujet  de  l'auteur  des 
hérésies  imaginaires  ;  il  vous  a  touché  par  où- vous 
étiez  le  plus  sensible.  Le  moyen  de  souffrir  que  l'on 
maltraite  aussi  impunément  les  faiseurs  de  romans 
et  les  poètes  de  théâtre?  Il  est  aisé  à  voir  que  vous 
plaidez  votre  propre  cause  ,  et  que  ce  que  vous  dites 
sur  ce  sujet  ne  vous  a  guère  coûté  :  cette  tirade 
d'éloquence  ,  ou  plutôt  ce  lieu  commun  de  deux 
pages  ,  représente  parfaitement  un  poète  qui  se  fâche  ; 
mais  encore  est-il  bon  de  savoir  pourquoi.  Dites-nous 
donc,  monsieur,  prétendez-vous  que  les  faiseurs  de 
romans  et  de  comédies  soient  des  gens  de  grande 
édification  parmi  les  chrétiens?  Croyez-vous  que  la 
lecture  de  leurs  ouvrages  soit  fort  propre  à  faire 
mourir  en  nous  le  vieil  homme ,  à  éteindre  les  passions, 
et  à  les  soumettre  à  la  raison  ?  Il  me  semble  qu'eux- 
mêmes  s'en  expliquent  assez,  et  qu'ils  font  consister 
tout  leur  art  et  toute  leur  industrie  à  toucher  Famé, 
à  l'attendrir ,  à  imprimer  dans  le  cœur  de  leurs  lecteurs 
toutes  les  passions  qu'ils  peignent  dans  les  personnes 
qu'ils  représentent,  c'est-à-dire,  à  rendre  semblables 
à  leurs  héros  ceux  qui  doivent  regarder  Jésus-Christ 
<xmnie  leur  modèle,  et  se  rendre  semblables  à  lui. 
Si  ce  n'est  là  tout  le  contraire  de  l'évangile,  j'avoue 
que  je  ne  m'y  connois  pas  ;  et  il  faut  entendre  la 
religion  comme  Desmarèts  entend  l'apocalypse,  pouf 
trouver  mauvais  qu'un   théologien  ,  étant  obligé   de 
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parler  sur  cette  matière  9  appelé  ces  gens-là  des  em- 
poisonneurs publics  ,  et  tâche  de  donner  aux  chrétiens 
de  l'horreur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  offense  ,  n'y  trouvent- 
ils  pas  même  quelque  chose  qui  les  flatte  ?  Et  n'est-ce 
pas  les  louer  selon  leur  goût ,  que  de  leur  reprocher 
de  faire  ce  qu'ils  prétendent?  Les  injures  n'offensent 
que  lorsqu'elles  nous  exposent  aux  mépris  ou  des 
autres,  ou  de  nous-mêmes.  Or,  personne  ne  croit 
qu'on  ait  droit  de  le  mépriser  ,  ni  de  se  mépriser 
soi-même  ,  pour  prêcher  contre  les  règles  contraires 
à  celle  qu'il  s'est  proposé  de  suivre.  Ainsi  nous 
voyons  que  ceux  qui  cherchent  à  s'aggrandir  dans 
le  monde,  ne  s'offensent  point  des  injures  que  leur 
disent  les  philosophes  contemplatifs  qui  prêchent  la 
vie  retirée  ;  ils  les  regardent  dans  un  ordre  dont  ils 
ne  sont  pas  ,  et  où  l'on  juge  autrement  des  choses. 

Voilà  donc  les  bons  poêles  hors  d'intérêt.  Les 
autres  devroient  prendre  peu  de  part  à  cette  injure  ; 
car  lis  n  empoisonnent  guères  ,  ils  ne  sont  coupables 
que  par  l'intention.  Cependant  ils  murmurent  ,  par 
un  secret  dépit  >  de  voir  qu'ils  n'ont  part  qu'à  la 
malédiction  du  péché ,  et  qu'ils  n'en  recueillent  point 
le  fruit  ;  on  les  reconnoît  par  là  ,  et  je  crois  qu'on 
peut  presque  établir  pour  règle  que  ,  dès  qu'on  en 
voit   quelqu'un  qui  fait   ces  sortes   de  plaintes  ,  on 

peut  lire  ses  ouvragés  en  sûreté  de  conscience. 

'-ré 

Que  s'il  y  a  quelque  gloire  à  bien  faire  des  co- 
médies et  des  romans,  comme  il  y  en  peut  avoir. 

en  mettant  le  christianisme  à  part,  et  à  ne  considérer 
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que  celle  malheureuse  gloire  que  les  hommes  re- 
çoivent les  uns  des  autres  ,  et  qui  est  si  contraire  à 
l'esprit  de  la  foi ,  selon  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
1  auteur  des  hérésies  imaginaires  ne  veut  point  la 
ravir  à  ceux  à  qui  elle  est  due,  quoiqu'à  dire  vrai, 
cette  gloire  consiste  plutôt  à  se  connoître  à  ces 
choses  et  à  être  capable  de  les  faire  ,  qu'à  les  faire 
effectivement  :  elle  ne  mérite  pas  qu'on  y  emploie 
son  tems  et  son  travail  ;  et  s'il  étoit  permis  d'agir 
pour  la  gloire  ,  ce  n'est  pas  celle-là  qu'il  faudroit 
se  proposer.  La  véritable  gloire,  s'il  y  en  a  parmi 
les  hommes  ,  est  attachée  à  des  occupations  plus 
sérieuses  et  plus  importantes  ;  car  ils  ont  eu  cette 
justice  de  régler  ]es  récompenses  selon  l'utilité  des 
emplois  ,  et  ils  savent  bien  faire  la  différence  de  ceux 
qui  leur  procurent  des  biens  réels  et  solides,  et  de 
ceux  qui  ne  contribuent  qu'à  leur  divertissement. 
C'est  ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  des  hérésies  Imagi- 
naires ,  quand  il  a  dit  que  cette  occupation  étoit  peu 
honorable  ,  même  devant  les  hommes. 

Mais  enfin  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  connoisse  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle  , 
d'Euripide  ,  de  Térence  et  de  Corneille  ,  et  qu'on 
ne  l'estime  son  prix  ;  on  peut  même  dire  qu'il  s'y 
connoît,  qu'il  sait  les  règles  par  où  il  en  faut  juger. 
II  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  l'éloquence  ; 
es  grâces  les  plus  naturelles  ,  les  manières  les  plus 
tendres  et  les  p!us  capables  de  toucher,  se  trouvent 
dans  ces  sortes  d'ouvrages  :  mais  c'est  pour  cela  même 
qu'ils  sont  plus  dangereux.  Plus  ceux  qui  les  corn- 
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posent  sont  habiles  ,  plus  on  a  droit  de  les  traiter 
d'empoisonneurs  ;  et  plus  vous  vous  efforcez  de  les 
louer y  plus  vous  les  rendez  dignes  de  ce  reproche. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ,  et  que  prétendez-vous 
par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié  de 
votre  lettre  ?  Que  signifient  tous  ces  beaux  traits  :  Que 
les  romans  et  les  comédies  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  jansénisme  ;  qu'on  se  doit  contenter  de 
donner  les  rangs  en  Vautre  monde  ,  sans  régler  les 
récompenses  de  celui-ci  ;  qu'on  ne  doit  point  envier 
à  ceux  qui  s' amusent  à  ces  bagatelles  ,  de  misé- 
rables honneurs  auxquels  on  a  renoncé ,  etc.  pen- 
ne rien  dire  du  reste  ,  car  il  faudroit  tout  copier? 
En  vérité  ,  le  zèle  de  la  poésie  vous  emporte  ;  il  est 
dangereux  de  s'y  laisser  aller,  on  n'en  revient  pas 
comme  on  veut ,  cela  n'aide  pas  à  penser  juste  ;  et 
toute  votre  lettre  se  ressent  de  cette  émotion  qui 
vous  a  pris  dès  le  commencement  :  car,  dites-moi  >. 
monsieur,  à  quoi  songez-vous,  quand  vous  avancez 
que  ,  si  Ton  concluoit  qu'il  ne  faut  pas  aller  à  la 
comédie ,  parce  que  saint  Augustin  s'accuse  de  s'y 
être  laissé  attendrir,  il  faudroit  aussi  conclure ,  de 
ce  que  le  même  saint  s'accuse  d'avoir  trop  pris  de 
plaisir  aux  chants  de  l'église  ,  qu'il  ne  faut  plus 
aller  à  l'église  ?  Quoi  !  s'il  faut  quitter  \es  choses 
qui  sont  mauvaises  ,  et  dont  nous  ne  saurions  faire 
un  bon  usage  ,  faut-il  aussi  quitter  les  bonnes  ,  parce 
que  nous  en  pouvons  faire  un  mauvais?  Est-ce  ainsi 
que  vous  raisonnez  ?  Mais  si  cette-,  fougue  n'est 
pas  heureuse  pour  le  raisonnement  ,  au  moins  elle 
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sert  à  embellir  les  histoires  ,  et  il  est  aisé  de  con- 
noître  celles  qui  ont  passé  par  les  mains  de  ceux  qui 
savent  faire  des  desseins  de  romans. 

On  voit  bien  que  vous  avez  travaillé  à  celle  des 
deux  capucins.  Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  est  juste 
que  chacun  profite  de  ce  qui  lui  appartient  y  et  que 
le  monde  sache  ce  qu'il  y  a  de  votre  invention  dans 
le  récit  de  cette  aventure.  Je  ne  vous  déroberai  rien  ; 
ce  qui  n'est  point  de  vous  est  fort  peu  de  chose  ,  et 
vous  allez  être  fort  bien  partagé. 

11  est  vrai  (  car  j'ai  eu  soin  de  m'en  informer)  que 
deux  capucins  ,  dont  l'un  étoit  parent  de  M.  de 
Bagnols  ,  vinrent  un  jour  à  Fort-Royal  demander 
l'hospitalité.  On  en  donna  avis  à  la  mère  Angélique;' 
et  comme  on  lui  demanda  si  l'on  ne  leur  feroit  point 
quelque  réception  extraordinaire  à  cause  de  M.  de 
Bagnols.,  elle  répondit  qu'on  ne  devoit  rien  ajouter 
pour  cela  à  la  manière  dont  on  avoit  accoutume  de 
recevoir  les  religieux  ,  et  que  M.  de  Bagnols  ne 
vouloit  point  qu'en  sa  considération  on  changeât , 
même  dans  les  moindres  choses  ?  les  pratiques  du 
monastère. 

Voilà  ,  monsieur ,  comment  la  chose  se  passa  :  de 
sorte  que  cette  imagination  que  l'un  des  capucins 
fût  le  père  Maillard  ou  Mulart  ;  cet  empressement 
avec  lequel  la  mère  Angélique  court  au  parloir  ;  ce 
cidre  et  ce  pain  des  valets  mis  à  la  place  du  pain 
hianc  et  du  vin  des  messieurs  ;  cette  reconnoissaiu  e 
du  prétendu  père  Maillard  en  disant  la  messe  ;  tout 
cela  est  de  voire  crû  9  sans  compter  l'a] >plica lion  des 
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proverbes  et  les  autres  gentillesses  de  la  narration. 
Cela  ne  va  pas  mal  pour  une  petite  histoire  ;  et  , 
sur  ce  pied  là  ,  du  moindre  sujet  du  monde  vous 
feriez  un  fort  gros  roman.  Ce*  que  j'y  trouve  à  redire, 
est  que  la  vraisemblance  n'est  pas  tout-à-fait  bien 
gardée  ,  et  qu'il  eût  été  difficile  qu'à  Port-Royal  , 
où  Ton  étoit  bien  averti  que  c'étoit  le  père  Mulart  , 
cordelier  >9  qui  avoit  sollicité  à  Rome  la  constitution 
du  pape  Innocent  X.,  contre  les  cinq  propositions  , 
on  eût  pu  prendre  un  capucin  pour  cet  homme  là. 
Mais  vous  n'y  regardez  pas  de  si  près,  et  d'ailleurs 
c'est  là  tout  le  nœud  de  l'affaire.  Car  si  ce  capucin 
ne  passe  tantôt  pour  le  père  Mulart.,  et  tantôt  pour 
le  parent  de  M.  Bagnols  ;  et  si,  selon  cela,  on  ne 
lui  fait  boire  tantôt  du  cidre  ,  tantôt  du  vin  des 
messieurs ,  à  quoi  aboutira  l'histoire?  Il  faut  songer 
à  tout.  Vous  aviez  besoin  de  quelque  chose  qui  prouvât 
qu'on  a  vu  de  tout  tems  ceux  de  Port-Royal  louer 
et  blâmer  le  même  homme  ,  selon  quils  étoient 
contens  ou  mal  satisfaits  de  lui.  Car,  en  vérité  , 
l'exemple  de  Desmarèls  ne  suffisoit  pas.  Et  si  vous 
prétendez  qu'on  l'ait  loué  pour  une  simple  excuse 
de  civilité  que  lui  fait  M.  Pascal ,  d'avoir  cru  qu'il 
étoit  Fauteur  des  apologies  des  jésuites  ,  vous  n'êtes 
pas  difficile  en  panégyrique. 

Pour  l'histoire  du  volume  de  Clélie ,  peut-être 
qu'en  réduisant  tous  les  solitaires  à  un  seul  ,  qui 
n'étoit  pas  de  ceux  qu'on  pou  voit  appeler  de  ce  nom 
là  ;  et  le  plaisir  que  vous  supposez  qu'ils  prirent  à 
se  Yoir   traiter  d* illustres  ,  à  la  complaisance   qu'il 
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ne  put  se  défendre  d'avoir  pour  un  de  ses  amis  qui 
lui  envoya  ce  livre,  et  qui  l'obligea  de  \oir  l'endroit 
dont  il  s'agit;  peut-être,  clis-je  ,  que  cette  histoire 
approcheroit  de  la  vérité  :  mais  je  ne  vois  pas  qu'en 
cet  état  là  elle  vous  put  servir  de  grand'chose. 

Que  vous  reste-t'il  donc  qui  puisse  donner  quelque 
couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à  ceux  de 
Port-Royal  ,  de  ne  juger  des  choses  que  selon  leur 
intérêt  V  On  a  bien  souffert ,  dites-vous  ,  que  M.  le 
JPlaitre  ait  fait  des  traductions  et  des  livres  sur 
la  matière  de  la  grâce  ,  et  on  trouve  étrange  que 
De smart ts  en  fasse  sur  des  matières  de  la  religion. 
Sans  mentir,  la  comparaison  est  bien  choisie  :  M.  le 
Maître  ,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  une 
grande  retraite  ,  et  dans  la  pratique  de  plusieurs  exer- 
cices de  pénitence  et  de  piété  chrétienne  ,  et  après 
avoir  joint  à  ses  talens  naturels  des  connoissancos 
qui  le  rendoient  très-capable  d'écrire  sur  les  plus 
grandes  vérités  de  la  religion  ,  ne  s'en  est  pas  toutefois 
jugé  digne  ,  par  cette  même  humilité  qui  fait  qu'il 
s'accuse  de  dérèglement  ,  quoique  ,  même  avant  sa 
retraite  ,  sa  vie  eût  toujours  été  fort  réglée.  11  n'a 
jamais  écrit  sur  Iqs  matières  de  la  ;  \\ \<  e ,  et  n'a 
rien  entrepris  que  de  simples  traductions  et  âes 
histoires  pieuses.  Et  Desmari  Ls  ,  après  avoir  passé 
sa  vie  à  faire  des  romans  et  A^s  comédies  ,  a  saule 
tout  d'un  coup  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  con- 
templation et  de  la  spirituahlé  la  plus  fine.  Kl  ,  sur 
le  témoignage  qu'il  a  rendu  lui-même  qu'il  cl  oit 
envoyé  pour  donner  aux  hommes  l'intelligence  de* 
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mystères  >  il  a  commencé  à  se  mettre  en  possession 
du  titre  et  du  ministère  de  prophète  ,  à  établir  le 
nouvel  ordre  des  victimes  ,  à  leur  donner  les  règles 
de  sa  nouvelle  théologie  mystique  ^  enfin  à  débiter 
cet  amas  et  ce  mélange  horrible  de -profanations  et 
d'extravagances  qui  paroissent  dans  ses  ouvrages. 
Que  dites-vous  de  ce  parallèle  ?  Trouvez-vous  que 
cette  réserve  et  cette  modestie  si  chrétienne  de  M.  le 
Maître  soit  fort  propre  pour  autoriser  les  égaremens 
de  Desmarèts  ?  Je  ne  sais  s'il  vous  saura  bon  gré  de 
vous  être  avisé  de  cette  comparaison.  11  faut  qu  il 
ait  soin  de  se  tenir  toujours  dans  cette  élévation  de 
l'ordre  prophétique  ,  pour  n'en  pas  sentir  le  mauvais 
effet  ;  et ,  pour  peu  qu'il  voulût  revenir  à  la  condition 
des  autres*  hommes  ,  il  verroit  que  c'est  un  mauvais 
lustie  pour  lui  que  M.  le  Maître. 

Vous  voyez  donc  ,  monsieur,  que  vous  ne  faites 
rien  moins  que  ce  que  vous  prétendez  ,  et  je  ne  pense 
pas  que  personne  demeure  convaincu  ,  sur  l'histoire 
des  deux  capucins  ?  sur  les  louanges  qu'on  a  données 
à  M.  Desmarèts  ,  ni  sur  l'exemple  de  M.  le  Maître  , 
que  ceux  de  Port-Royal  ne  jugent  que  selon  leurs 
intérêts.-  Votre  première  saillie  vous  a  mis  en  malheur. 
Quand  on  est  échauffé  ,  on  s'éblouit  soi-même  de  ce 
qu'on  écrit  ,  et  l'on  se  persuade  aisément  que  les 
choses  sont  bien  prouvées ,  pourvu  qu'elles  soient  sou- 
tenues d'amplifications  et  de  lieux  communs.  Pour 
cela  ,  vous  vous  en  servez  admirablement.  Peut-on 
rien  voir  de  mieux  poussé  que  celui-ci  ?  Qu'une 
femme  fui  dans  le  désordre ,  qu'un  homme  fût  dans 
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la  débauche ,  s'ils  se  disoient  de  vos  amis ,  "vous 
espériez  toujours  de  leur  salut;  s'ils  vous  étaient 
peu  favorables  ,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent , 
vous  appréhendiez  toujours  le  jugement  de  dieu 
pour  eux.  Ce  n'étoit  pas  assez  ,  pour  être  savant , 
d'avoir  étudié  toute  sa  vie  ,  d'avoir  lu  tous  les 
auteurs  ;  il  falloit  avoir  lu  Jansé  ius  ,  et  n'y  point 
avoir  lu  les  propositions. 

Il  ne  manque  rien  à  cela  que  d'être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à  notre  aise  ,  nous  quije  regardons 
de  sang-froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu,  et  que 
nous  nous  sentissions  enveloppés  dans  la  disgrâce 
commune  des  poètes  de  théâtre  et  des  faiseurs  de 
romans  ,  cela  nous  paroîtroit  vrai  comme  une  dé- 
monstration de  mathématiques.  L'imagination  change 
terriblement  les  objets.  Quand  on  est  plein  de  la 
douleur  d'une  telle  injure  ,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en 
défaire.  On  a  beau  parler  d'autre  chose  ,  on  ne  songe 
qu'à  celle-là  ,  et  l'on  y  revient  toujours.  Y  a-t'il  rien 
de  plus  naturel  que  cette  demande ,  qui  sort  de  la 
plénitude  de  votre  cœur?  Enfin  que  faut-il  que  nous 
lisions  ,  si  ces  sortes  d'ouvrages  sont  défendus  ?  11 
n'y  a  personne  qui  ne  crût  que  c'est-là  la  conclusion 
d'un  discours  qu'on  auroit  fait  pour  soutenir  qu'il 
est  permis  de  lire  des  romans  et  des  comédies.  Point 
du  tout  y  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Mais  c'est  un 
cœur  pressé  qui  se  décharge  ,  et  qui  fait  tout  venir 
à  propos. 

Oite  question  me  fait  souvenir  de  ce  qu'un  homme 
disoit  à  un  éyêque  qui  ne  vouloit  pas  le  recevoir  aux 
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ordres  :  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  >  mon" 
seigneur,  que  j'aille  voler  sur  les  grands  chemins  ? 
Cet  homme  ne  connoissoit  que  deux  conditions  dans 
le  monde  ,  celle  de  prêtre  et  celle  de  voleur  de  grands 
chemins.  Et  vous  ?  vous  ne  cohnoissez  qu'une  sorte 
de  plaisir  dans  la  vie  ,  la  lecture  des  romans  et  des 
comédies.  Mon  Dieu  !  monsieur  ,  qu'il  me  semble  que 
vous  auriez  de  choses  à  faire  avant  que  de  songer  à 
lire  des  romans  !  Mais  vous  avez  pris  votre  parti  y  et 
il  y  a  grande  apparence  que  vous  n'en  reviendrez  pas 
sitôt.  Je  vois  à  peu  près  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  ne 
m'étonne  pas  si  les  disquisitions  et  les  dissertations 
vous  ennuient.   Vous    n'avez  pas   besoin  d'une    fort 
grande  soumission  pour  vous  rapporter  de  tout  cela 
au  pape  et'  au  cleigé  de  France.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qui  vous  intéresse.  Vous  trouvez  bon  tout  ce  que  fera 
l'auteur  des  hérésies  imaginaires  ;  vous  lui  donnez 
tout  pouvoir  ,  et  vous  lui  abandonnez  même  M.  Des- 
maréts  ,  pourvu  qu  il  ne  lui  porte  point  de  coups 
qui  puissent  retomber  sur  les  autres ,  (  car  c'est  là  ce 
qui  vous  tient  au  cœur ,  )  et  qu'il  vous  laisse  jouir 
en  paix  de  cette  petite  étincelle  du  feu  qui  échauffa 
autrefois  les  grands  génies  de  V antiquité >  qui  vous 
est  tombée  en  partage. 

Mais  ,  monsieur  ,  il  semble  qu'un  homme  aussi 
tendre  et  aussi  sensible  que  vous  l'êtes ,  ne  devroit 
songer  qu'à  vivre  doucement ,  et  à  éviter  les  ren- 
contres fâcheuses.  Et  comment  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  mieux  aimé  dissimuler  la  part  que  vous 
auriez  pu  prendre  à  Tin  jure  commune  ,  que  de  vous 
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mettre  au  hasard  de  vous  attirer  une  querelle  par- 
ticulière ?  Cependant  vous  ne  vous  contentez  pas 
d'attaquer  celui  dont  vous  croyez  avoir  sujet  de  vous 
plaindre  ;  vous  étendez  voire  ressentiment  contre 
tous  ceux  qui  ont  quelque  liaison  avec  lui.  Il  semble 
qu'ils  soient  en  communauté  de  péchés  ,  et  qu'en 
faisant  le  procès  au  premier  qui  se  présente  >  on  le 
fait  à  tous. 

Voudriez-vous  répondre  comme  cela  pour  tous 
vos  confrères  >  et  n'auriez-vous  point  assez  de  votre 
iniquité  à  porter?  Il  est  vrai  que  si  vous  ne  vous 
étiez  avisé  de  cet  expédient  ?  votre  lettre  auroit  été 
un  peu  courte.  Il  a  fallu  mettre  tous  les  jansénistes 
en  un,  et  même  avoir  recours  à  des  choses  où  ils  n'ont 
point  de  part ,  pour  trouver  de  quoi  la  grossir.  Encore 
avec  tout  cela  n'avez-vous  pas  eu  grand'chose  à  dire  , 
et  peut-être  qu'après  avoir  bien  tout  considéré  ,  on 
trouvera  que  vous  n'avez  rien  dit.  Vous  voyez  bien  à 
quoi  se  réduit  ce  que  nous  avons  vu  de  votre  lettre 
jusqu'ici.  Et  croyez-vous  encore  dire  quelque  chose  , 
quand  vous  alléguez  la  traduction  de  Térence  ?  N'est- 
ce  pas  un  beau  moyen  pour  repousser  le  reproche 
iï  empoisonneurs  ,  et  pour  rendre  ceux  de  Port-Royal 
coupables  du  mal  que  ce  livre  peut  faire  ,  que  de  dire 
qu'ils  ont  taché  d'y  apporter  le  remède  ,  et  qu'ils  ont 
pris  pour  cela  la  meilleure  voie  qu'on pouvoit  prendre? 
Les  comédies  de  Térence  sont  entre  les  mains  de  lout 
le  monde  ,  et  particulièrement  deceux  qui  apprennent 
la  langue  latine.  Il  faut  qu'ils  passent  par  là  ;  c'est  uwc 
nécessité  qu'on  ne sauroit éviter.  On  l'a  même  reconnu 


OE  U  V  R  E  S     DIVERSES.  61 

au  concile  de  Trente.  Et  dans  l'index  des  livres  dé- 
fendus ,  on  a  excepté  expressément  ceux  que  le  besoin 
qu'orva  d'apprendre  le  latin  a  rendu  nécessaires.  Que 
peut-on  donc  faire  de  mieux  pour  les  jeunes  gens  qui 
ont  ce  livre  entre  les  mains  ,  et  qui  tâchent  de  Yen- 
tendre  ,  que  de  leur  donner  une  traduction  qui  le  leur 
explique  de  telle  sorte  >  qu'elle  les  fasse  passer  par 
dessus  les  endroits  qui  seroient  capables  de  les  cor- 
rompre y  qui  leur  ôte  de  devant  les  jeux  tout  ce  qu'il 
jade  trop  libre  y  et  qui  supprime  à  ce  dessein  des 
comédies  toutes  entières?  S'il  y  en  a  qui  s'attachent  à 
ce  livre  par  le  plaisir  qu'ils  y  prennent ,  sans  se  mettre 
en  peine  du  péril  où  ils  s'exposent ,  on  ne  sauroit  les 
en  empêcher.  Mais  peut-on  nier  que  cette  traduction 
ne  soit  un  excellent  moyen  pour  conserver  la  pureté 
et  l'innocence  de  ceux  qui ,  ne  cherchant  dans  cet 
ouvrage  que  ce  qu'on  y  doit  chercher  ,  qui  est  d'y 
prendre  une  teinture  de  l'air  et  du  style  de  cet  au-< 
teur  ,  et  d'y  apprendre  la  pureté  de  sa  langue  ,  se. 
tiennent  à  ce  que  la  traduction  leur  explique ,  et  sont 
détournés  de  lire  le  reste  où  le  secours  de  cette  tra- 
duction leur  manque  ,  par  la  peine  qu'ils  auroient  à 
l'entendre  ?  Que  peut-on  donc  dire  de  celui  qui,  pour 
avoir  un  prétexte  de  traiter  *X  empoisonneur  l'auteur 
de  cette  traduction  ,  et  d'envelopper  dans  ce  reproche 
tous  ceux  de  Port-Royal ,  selon  le  nouveau  privilège 
qu'il  se  donne  ,  tâche  lui-même  à1  empoisonne?"  un 
dessein  qui  n'est  pas  seulement  très-innocent  ,  mais 
qui  est  encore  très-louable  et  très-utile. 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  a  voit  là  un  peu  de 
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mauvaise. foi.  Et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  voulu 
essayer  de  prévenir  la  réponse  qu'on  vous  pourroit 
faire.  Mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière  qui 
mérite  d'être  remarquée*  Vous  vous  êtes  souvenu 
qu'on  avoit  dit  quelque  part ,  que  le  soin  qu'on  prend 
de  couvrir  des  passions  d'un  voile  d'honnêteté  ,  ne 
sert  qu'à  les  rendre  plus  dangereuses  ;  et  sans  savoir 
trop  bien  ce  que  cela  signifie  ,  vous  avez  cru  que  vous 
vous  sauveriez  par-là  ,  comme  si  en  retranchant  les 
'libertés  des  comédies  de  Térence  ,  on  avoit  rendu  les 
passions  qui  y  sont  représentées  plus  dangereuses,  eu 
les  couvrant  d'un  voile  d'honnêteté. 

C'est  le  plus  grand  hasard  du  monde  ,  quand  on 
applique  bien  ce  qu'on  n'entend  pas  ;    couvrir    les 
passions  d'un    voile  d'honnêteté  *  ce  n'est  pas  ôter 
d'un  livre  ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  déshonnête.  Un 
même  livre  peut  avoir  des  endroits    trop   libres  ,  et 
d'autres  où  les  passions  soient  couvertes  d'un  voile 
d'honnêteté  ;  c'est-à-dire  ,  où  elles  soient  exprimées 
par  des  voies  qui  ne  blessent  point  la  pudeur   ni  la 
bienséance  ,  qui  fassent  beaucoup  entendre  en  disant 
peu  ,  et  qui  ,  sans  rien  perdre  de   ce  qu'elles  ont  de 
doux  et  de  capable  de  toucher  ,  leur  donnent  encore 
l'agrément  de  la  retenue  et'de  la  modestie.  Cène  sont 
pas  ces  endroits   déshonnêtes  qui  empêchent  le  mal 
que  ceux-ci  peuvent  faire  ;  ce  seroit  un  plaisant  scru- 
pule que  de  n'oser  les  ôter  ,  de  peur  de  rendre  le  livre 
plus  dangereux  ;  et  je  ne  connois  mie  vous  qui  les  y 
Voulussiez  remettre  par  principe  de  conscience. 
.Mais  d'ailleurs ,,  ce  n'est  pas  par  ces  passions  cou-* 
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vertes  et  déguisées  que  Térence  est  dangereux  >  sur- 
tout dans  les  comédies  qu'on  a  traduites  ;  il  y  a  des 
délicatesses  admirables  ,  mais  elles  ne  sont  pas  de  ce 
genre  là  ;  et  dès  qu'on  en  a  retranché  ce  qu'il  y  a  de 
trop  libre ,  il  n'est  plus  capable  de  nuire. 

Je  pourrois  ajouter  à  cela  ,  qu'encore  que  toutes 
les  comédies  soient  dangereuses  ,  et  qu'il  fût  à  sou- 
haiter qu'on  les  pût  supprimer  toutes  ,  celles  des  an- 
ciens le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qu'on  fait 
aujourd'hui.  Ces  dernières  nous  émeuventd'ordinaire 
tout  autrement ,  parce  qu'elles  sont  prises  sur  notre 
air  ou  sur  notre  tour  ,  que  les  personnes  qu'elles  nous 
représentent  sont  faites  comme  celles  avec  qui  nous 
vivons  y  et  que  presque  tout  ce  que  nous  y  voyons  , 
ou  nous  prépare  à  recevoir  les  impressions  de  quelque 
chose  de  semblable  que  nous  trouverons  bientôt  ,  ou 
renouvelle  celles  que  nous  avons  déjà  reçues. 

Mais  nous  retomberions  insensiblement  sur  un  sujet 
qui  vous  importune  ,  et  vous  ne  prenez  pas  plaisir 
qu'on  parle  contre  les  comédies  et  les  romans.  D'ail- 
leurs y  je  vois  que  vous  n'aimez  pas  que  l'on  soit  long- 
tems  sur  une  même  matière  :  c'est  ce  qui  vous  a  dé- 
goûté des  écrits  de  Port-Royal,  et  qui  fait  que  vous  vous 
plaignez  qu'ils  ne  disent  plus  rien  de  nouveau.  Cela 
ne  me  surprend  point;  je  commence  à  connoître  votre 
humeur  ,  vous  jugez  à  peu  près  de  ces  écrits  comme 
des  romans  ,  vous  croyez  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour 
divertir  le  monde  ,  et  que  ,  comme  il  aime  les  choses 
nouvelles  ,  on  doit  avoir  soin  de  ny  rien  dire  que  de 
nouveau.  Il  ja  d'autres  gens  qui  les  lisent  dans  une 
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disposition  un  peu  différente  de  la  votre  ;  ils  y  cher- 
client  l'éclaircissement  des  contestations  ;  ils  tâchent 
à  profiter  des  vérités  dont  on  se  sert  pour  soutenir  la 
cause  que  Ton  défend  ;  ils  remarquent  comme  on 
démêle  les  difficultés  et  les  équivoques  ;  ils  sont  sur- 
pris d'y  voir  que  ,  tandis  que  ceux  qui  disent  que  les 
propositions  sont  dans  Jansenius  demeurent  sans 
preuve  sur  une  chose  dont  les  yeux  sont  juges  ,  ceux 
qui  nient  qu'elles  y  soient  >  quoiqu'ils  fussent  dé- 
chargés de  la  preuve  ,  selon  la  règle  de  droit ,  ont 
prouvé  cent  et  cent  fois  cette  négative  d'une  manière 
invincible  ;  enfin  ils  aiment  à  voir  dissiper  tout  ce  qu'on 
allègue  pour  la  créance  du  fait  de  Jansenius,  en  le 
réduisant  à  l'espèce  de  celui  d'Honorius  ;  et  au  lieu 
que  la  répétition  de  cette  histoire  vous  ennuie  ,  ils 
voient  avec  plaisir  qu'il  n'y  a  qu'à  la  répéter  pour, 
faire  évanouir  le  fantôme  de  la  nouvelle  hérésie  toutes 
les  fois  qu'on  le  ramène.  JN'est-il  pas  vrai ,  monsieur  , 
que  vous  avez  bien  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment il  peut  y  avoir  des  gens  de  cette  humeur  là  ? 
Quoi  !  on  ne  se  lasse  point  de  lire  les  écrits  de  théo- 
logie pleins  de  longues  et  de  doctes  périodes ,  où 
l'on  ne  fait  que  citer  les  pères  ,  et  où.  F on  justifie  sa 
conduite  par  leurs  exemples  !  On  peut  souffrir  des 
gens  qui  trouvent  dans  les  pères  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent, qui  examinent  chrétiennement  les  mœurs  et 
les  livres  ,  et  qui  vont  chercher  dans  saint  Bernard 
cl  dans  saint  Augustin  des  règles  pour  discerner 
ceux  qui  sont  véritablement  sages  d'avec  ceux  qui  ne 

le  sont  pas  ! 

Je 


OEUVRES     DIVERSES.  65 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  est  bon  de  vous  avertir 
que  ,  si  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les 
vouloient  louer  >  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous 
dites.  Je  vois  bien  que  vous  n'y  prenez  pas  garde  ; 
et  sous  ombre  qu'on  ne  loue  point  de  cette  sorte  ni 
les  romans  ni  ceux  qui  les  font  >  vous  croyez  ne  ]es 
point  louer.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vous  être 
rempli  la  tête  de  ces  belles  idées  !  Vous  ne  concevez 
rien  de  grand  que  ces  sortes  d'ouvrages  et  leurs  au- 
teurs y  et  vous  ne  connoissez  point  d'autres  louanges 
que  celles  qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pour- 
roit  bien  vous  jouer  quelque  mauvais  tour  ,  et  vous 
ne  feriez  pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moins  ^ 
tant  qu'il  durera  ?  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  - 
autrement  ?  en  pensant  louer  quelque  père  de  l'église  ^ 
ou  quelque  théologien  ,  vous  courez  risque  de  faire 
insensiblement  l'éloge  de  la  Calprenède.  (i)  Cela  vaut 
la  peine  que  vous  y  songiez. 

(i)  Fous  courez  risque  défaire  insensiblement  l'éloge' de  /<* 
Calprenède, 

Nous  ayons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  cet  auteur  ;  il 
s'appeloit  Gautier  de  Costes  ,  chevalier  ,  seigneur  de  la  Cal- 
prenède. Un  tour  d'esprit  original ,  un  talent  singulier  pour 
répandre  de  l'enjouement  sur  toutes  les  histoires  qu'il  racon- 
toit,  lui  méritèrent  d'abord  l'approbation  d'Anne  d'Autriche, 
femme  de  Louis  XIII.  Il  se  fit  connoître  ensuite  par  ses 
romans  de  Silvandre  ,  de  Cassandre  ,  de  Cléopâtre  et  de  Pha- 
ramond  ;  et  par  la  Mort  de  Mithridate,  Bradamante  ,  Jeanne, 
reine  d'Angleterre  ,  le  comte  d'pssex  ?  Ja  suite  de  ?vlariamne  , 
Phalente  ,  Hermcnegilde  ,  la  Mort  des  enfans  de  Brûle  et 
Bélisaîre  ,  tragédies-  Clarieate  et  Edouard,  tragi-comédies , 
Tome  FI.  E 
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Cependant,  monsieur,  je  crois  que  Fauteur  des 
imaginaires  peut  se  tenir  en  repos  ,  et  qu'à  moins 
qu'il  ne  se  fasse  en  vous  un  changement  aussi  prompt 
et  aussi  extraordinaire  que  celui  qui  s'est  fait  dans 
M.  Desmarèts  ,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  mal,  non 
plus  qu'à  tous  les  autres  que  vous  intéressez  dans  la 
querelle  que  vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  chercher 
quelqu'autre  voie  pour  arriver  à  la  gloire  ;  et 
quand  vous  y  aurez  bien  pensé  ,  vous  trouverez  , 
sans  doute,  que  celle-ci  n'est  pas  la  plus  aisée  ni  la 
plus  sûre. 

Ce  premier  avril  1666. 

qui  ne  sortiront  jamais  de  l'oubli  dans  lequel  elles  sont  aujour- 
d'hui plongées. 


PRÉFACE 

DES    ÉD  I  T  E  U  R  S. 

iv  a cine  avoit  résolu  de  ne  point  répondre  à 
MM.  Dubois  et  Barbier  d'Aucourt;  mais  le  soin 
que  prit  M.  Nicole  de  faire  connoître  leurs  lettres, 
en  les  insérant  dans  le  recueil  qu'il  donna  en  1 667 
de  ses  imaginaires  ,  l'espèce  de  supériorité  qu'il 
leur  assigna  sur  lui ,  et  qu'ils  ne  méritoient  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  le  déterminèrent  enfin  à  leur  écrire  une 
lettre  commune ,  dans  laquelle  il  réduisit  le  mérite 
de  leurs  personnes  ,  et  celui  de  leurs  réponses  ,  à 
sa  juste  valeur.  Cette  lettre  étoit  précédée  d'une 
préface  qui  n'a  jamais  été  imprimée  ;  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  la  recouvrer  ;  voici  ce  qu'en  a 
conservé  Louis  Racine.  Il  prétend  qu'après  avoir 
dit  «  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  à  rire  avec  des 
»  gens  délicats  5  qui  se  plaignent  qu'on  les  déchire 
»  dès  qu'on  les  nomme ,  et  qui  ?  aussi  sensibles 
»  que  les  gens  du  monde  ,  ne  souffrent  volontiers 
»  que  les  mortifications  qu'ils  s'imposent  à  eux- 
»  mêmes ,  »  Racine  s'adressoit  ainsi  directement  à 
M.  Nicole  ;  Je  demande  ci  ce  vénérable  théologien  en 
quoi  j  ai  erré  ;  si  çest  dcins  fe  droit  ou  dans  le  fait? 
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J'ai  avancé  que  la  comédie  étoit  innocente  >  le  Port- 
Royal  dit  qu  'elle  est  criminelle  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  taxer  ma  proposition  d'hérésie  ,  c'est 
bien  asse^  de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait ,  ils 
n'ont  nié  que  celui  des  Capucins  ;  encore  ne  L'ont-ils 
pas  nié  tout  entier.  Toute  la  grâce  que  je  lui  demande  , 
est  qu'il  ne  m'oblige  pas  non  plus  à  croire  un  fait 
qu'il  avance  9  lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagé 
entre  les  deux  réponses  qu'on  fit  à  ma  lettre  ,  et  qu'on 
disputa  long-tems  laquelle  des  deux  étoit  la  plus 
belle  :  il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute  là-dessus , 
et ,  d'une  commune  voix ,  elles  jurent  jugées  aussi 
froides  l'une  que  l' autre.  Mais  tout  ce  qu'on  jait 
pour  ces  messieurs  a  un  caractère  de  bonté  que  tout 
le  monde  ne  connoît  pas.  Il  est  aisé  de  connoîve  , 
ajoutoit-il ,  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  d'immortaliser 
ces  réponses  >  qu'ils  y  av oient  plus  de  part  qu'ils  ne 
dis  oient.  A  la  vérité  ,  ce  n'est  pas  leur  coutume  de 
laisser  rien  imprimer  pour  eux  qu'ils  n'y  mettent 
quelque  chose  du  leur  ;  ils  portent  aux  docteurs  les 
approbations  toutes  dressées;  les  avis  de  l' imprimeur 
sont  souvent  des  éloges  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  y  et  l'on  sceUeroit  à  la  chancellerie  des 
privilèges  fort  éloquens  ,  si  leurs  livres  s'imprimoient 
avec  privilège.  Mcm.  sur  la  vie  de  Jean  Racine  , 
pag.  65  et  suiv. 
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Boileau  empêcha  Racine  de  publier  cette  lettre: 
il  lui  représenta  que  ,  si  elle  faisoit  honneur  à  son 
esprit,  elle  n'en  feroit  pas  également  à  son  cœur; 
qu'on  lui  reprocheroit  toujours  ,  avec  raison  , 
d'avoir  cherché  un  adversaire  dans  un  de  ses  anciens 
maîtres,  pour  lequel  il  n'auroit  dû  conserver  que 
du  respect ,  et  qu'une  telle  conduite  choqueroit 
autant  ceux  qui  riroient  des  plaisanteries  dont  il 
étoit  l'objet,  que  les  personnes  qui  n'auroient  pas 
le  même  intérêt  à  s'en  amuser.  Ces  considérations 
firent  tout  leur  effet.  Racine  s'engagea  à  ne  point 
rendre  sa  réponse  publique;  Louis  Racine  prétend 
même  qu'il  retira  tous  les  exemplaires  qu'il  put 
trouver  de  sa  première  lettre. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  examiner  sur 

quel  fondement  les  journalistes  de  Trévoux  ont 

cru  pouvoir  avancer  que  la  seconde  lettre  de  Racine 

fut  publiée  dans  le  tems  que  Racine  la  composa, 

et  qu'elle  devint  bientôt  rare  ,  parce  que  l'auteur 

!  la  supprima.  Mém.  pour  Vhist.  des  sciences  et  desi 

1  beaux  arts  ,  mars  1724,  pag.  475.  Il  ne  nous  paroît 

j  pas  non  plus  fort  essentiel  de  suivre  l'histoire  des 

|  petits    évènemens    qui    ont   concouru  à  la    faire 

I  parvenir  jusqu'à  nous.  Qu'elle  ait  été  trouvée  dans 

i  les  papiers  de  Racine,  ou  dans  ceux  de  M.  l'abbé 

:  Dupin ,  cela  est  fort  indifférent  à  savoir  :  mais  ce 
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qui  sera  du  goût  de  tous  les  siècles  5  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  cette  lettre  est  écrite ,  et  le  ton  de 
plaisanterie  fine  et  vive  >  qui  se  soutient  dans 
cette  pièce  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
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SECONDE    LETTRE 

c 

D  E     M.     RACINE, 

o  u 

Réplique  aux  deux  Réponses  précédentes, 

J  e  pourrois  ?  messieurs  ,  vous  faire  le  même  compli- 
ment que  vous  me  faites  ;  je  pourrois  vous  dire  qu'on 
vous  fait .  beaucoup  d'honneur  de  vous  répondre  : 
mais  j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  sort  de 
Port-Royal ,  et  je  me  tiens  y  au  contraire,  fort  honoré 
d'entretenir  quelque  commerce  avec  ceux  qui  appro- 
chent de  si  grands  hommes.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande ,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
répondre  en  même  tems  à  tous  deux  ;  car  ,  quoique 
vos  lettres  soient  écrites  d'une  manière  bien  diffé- 
rente ,  il  suffît  que  vous  combattiez  pour  la  même 
cause  ;  je  n'ai  point  d'égard  à  l'inégalité  de  vos  hu- 
meurs y  et  je  ferois  conscience  de  séparer  deux  jansé- 
nistes :  aussi  bien  je  vois  que  vous  me  reprochez  à 
peu  près  les  mêmes  crimes  ;  toute  la  différence  qu'il 
y  a  ,  c'est  que  l'un  me  les  reproche  avec  chagrin  ,  et 
tache  par-tout  d'émouvoir  la  pitié  et  l'indignation  de 
ses  lecteurs  ,  au  lieu  que  l'autre  s'est  chargé  de  les 
réjouir.  Il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  venus  à  bou£ 
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de  votre  dessein ,  le  monde  vous  a  laissé  rire  et  pleurer 
tous  seuls.  Mais  le  monde  est  d'une  étrange  humeur  , 
il  ne  vous  rend  point  justice  \  pour  moi  ,  qui  fais  pro- 
fession de  vous  la  rendre  ,  je  vous  puis  assurer  au 
moins  que  le  mélancolique  m'a  fait  rire  >  et  que  le 
plaisant  m'a  fait  pitié.  Ce  n'est  pas  que  vous  demeu- 
riez toujours  dans  les  bornes  de  votre  partage ,  il 
prend  quelquefois  envie  au  plaisant  de  se  fâcher ,  et 
au  mélancolique  de  s'égayer  $  car,  sans  compter  la 
manière  ingénieuse  dont  il  nous  peint  ces  Romains 
qu'on  voyoit  à  la  tête  d'une  armée  et  à  la  queue 
d'une  charrue  ,  il  me  dit  assez  galamment ,  que  si  je 
veux  nie  servir  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  en 
faveur  de  la  tragédie  P  il  faut  me  résoudre  à  être 
toute  ma  vie  le  poète  de  la  passion.  Voyez  à  quoi 
Ton  s'expose  quand  on  force  son  naturel;  il  n'a  purire 
sans  abuser  du  plus  saint  de  nos  mystères,  et  la  seule 
plaisanterie  qu'il  fait  est  une  impiété. 

Mais  vous  vous  accordez  sur-tout  clans  la  pensée 
que  je  suis  un  poète  de  théâtre  ,  vous  en  êtes  plei- 
nement persuadés  ;  et  c'est  le  sujet  de  toutes  vos 
réflexions  sévères  et  enjouées.  Où  en  seriez-vous  , 
messieurs  ,  si  l'on  clécouvroit  que  je  n'ai  point  fait 
de  comédies  ?  Voilà  bien  des  lieux  communs  hasardés, 
et  vous  auriez  pénétré  inutilement  tous  les  replis  du 
cœur  du  poète. 

Par  exemple  ,  messieurs  ,  si  je  supposois  que  vous 
êtes  deux  grands  docteurs  ;  si  je  prenois  mes  mesures 
là-dessus  ,  et  qu'ensuite  (  car  il  arri\  e  <i<s  choses  plus 
extraordinaires  )  on  vînt  à  découvrir  que  vous  n'êtes 
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rien  moins  tous  deux  que  de  sayans  théologiens  ,  que 
ne  diriez-vous  point  de  moi  ?  Vous  ne  manqueriez 
pas  encore  de  yous  écrier ,  que  je  ne  me  connois  point 
en  auteurs  ,  que  je  confonds  les  chamillardes  avec 
les  visionnaires }  et  que  je  prends  des  hommes  fort 
communs  pour  de  grands  hommes  :  aussi  ne  prétendez 
pas  que  je  vous  donne  cet  avantage  sur  moi  ;  j'aime 
mieux  croire  sur  votre  parole  ,  que  vous  ne  savez  pas 
les  pères  ,  et  que  yous  n'êtes  tout  au  plus  que  les  très- 
humbles  serviteurs  de  l'auteur  des  imaginaires. 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez,  que  vous  n'êtes 
point  de  Port-Royal ,  comme  le  dit  un  de  vous  , 
quoiqu'à  dire  le  vrai ,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il 
ait  renoncé  de  gaieté  de  cœur  à  sa  plus  belle  qualité. 
Combien  de  gens  ont  lu  sa  lettre  ,  qui  ne  l'eussent 
pas  regardée  ,  si  le  Port-Royal  ne  l'eut  adoptée ,  si 
ces  messieurs  ne  l'eussent  distribuée  avec  les  mêmes 
éloges  qu'un  de  leurs  écrits  !  Il  a  voulu  peut-être  imiter 
M.  Pascal,  qui  dit,  dans  quelqu'une  de  ses  lettres  , 
qu'il  n'est  point  de  Port-Royaî.  Mais,  messieurs, 
vous  ne  considérez  pas  que  M.  Pascal  faisoit  honneur 
à  Port-Royal ,  et  que  Port-Royal  vous  fait  beaucoup 
d'honneur  à  tous  deux.  Croyez-moi,  si  vous  en  êtes  , 
ne  faites  point  de  difficulté  de  l'avouer  ;  et  si  yous 
n'en  êtes  point ,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
y  être  reçus  :  vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous 
distinguer.  Le  nombre  de  ceux  qui  condamnent  Jan- 
sénius  est  trop  grand  ;  le  moyen  de  se  faire  connoîlre 
dans  la  foule  î  Jetez-vous  dans  le  petit  nombre  de 
ses  défenseurs,  commencez  à   faire  les  importans  ; 
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mettez-vous  dans  la  tête  que  Fou  ne  parle  que  de 
vous ,  et  que  Ton  vous  cherche  par-tout  pour  vous 
arrêter;  délogez  souvent,  changez  de  nom ,  (i)  si 
vous  ne  l'avez  déjà  fait;  ou  plutôt  n'en  changez  point 
du  tout ,  vous  ne  sauriez  être  moins  connus  qu'avec  le 
vôtre  :  sur-tout  louez  vos  messieurs  y  et  ne  les  louez 
pas  avec  retenue.  Vous  les  placez  justement  après 
David  et  Salomon  ;  ce  n'est  pas  assez  :  mettez-les 
devant ,  vous  ferez  un  peu  souffrir  leur  humilité';  mais 
ne  craignez  rien,  ils  sont  accoutumés  à  bénir  tous 
ceux  qui  les  font  souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  ;  vous  les 
voulez  obliger  à  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est  peu 
de  les  préférer  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans 
le  monde  ,  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui  se 
sont  le  plus  signalés  dans  leur  parti  ;  vous  rabaissez 
M.  Pascal  pour  relever  l'auteur  des  imaginaires  ; 
vous  dites  que  M.  Pascal  n'a  que  l'avantage  d'avoir 
eu  des  sujets  plus  heureux  que  lui.  Mais  ,  monsieur  , 
vous  qui  êtes  plaisant ,  et  qui  croyez  vous  connoître 
en  plaisanterie  ,  croyez-vous  que  le  pouvoir  prochain 


(i)  Changez  de  nom. 

Messieurs  Dubois  et  Barbier  d'Àucotirt  avoient  effective- 
ment changé  de  nom  ;  car  M.  Dubois  s'appeloit  Goisbuult , 
et  M.  d'Aucourt  s'appeloit  Barbier.  Mcm.  pour  servir  à  Vhist. 
des  sciences  et  beaux  arls  ,  mars  1724  ,,  pag.  479.  Ce  dernier 
n'adopta  le  nom  de  d'Aucourt  que  depuis  qu'il  fut  chargé  de 
l'éducation  de  M.  d'Ormoy  ,  fils  de  M.  Colbert.  Mèm.  pour 
servir  à  Vfiîst,  des  grands  hommes  de  l'Europe ,  tome  A///. 
page  3?.o. 
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cl  lagvvzce  suffisante  hissent  des  sujets  plus  divcrtis- 
sans  que  tout  ce  que  vous  appelez  les  visions  de 
Desmarêts  ?  Cependant  vous  ne  nous  persuaderez  pas 
que  les  dernières  imaginaires  soient  aussi  agréables 
que  les  premières  provinciales  ;  tout  le  monde  lisoit 
les  unes ,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à  peine  lire 
les  autres. 

Pensez-vous  vous-même  que  je  fasse  une  grande 
injustice  à  ce  dernier  de  lui  attribuer  une  chami  liante? 
Savez-vous  qu'il  y  a  d'assez  bonnes  choses  dans  ces 
charnillardes  ?  Cet  homme  ne  manque  point  de  har- 
diesse ,  il  possède  assez  bien  le  caractère  de  Port- 
Royal  ,  il  traite  le  pape  familièrement ,  il  parle  aux 
docteurs  avec  autorité.  Que  dis-je  ?  Savez-vous  qu'il 
a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être  brûlé  ?  Mais 
cela  seroit  plaisant  que  je  prisse  contre  vous  le  parti 
de  tous  vos  auteurs  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  défendu 
M.  Pascal.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  quelque  pitié  de  voip 
traiter  l'auteur  des  charnillardes  avec  tant  d'inhuma- 
nité ,  et  tout  cela  parce  qu'on  l'a  convaincu  de  quel- 
ques fautes  )  il  fera  mieux  une  autre  fois  ,  il  a  bonne 
intention.  Il  s'est  fait  cent  querelles  pour  vos  amis  ; 
voulez-vous  qu'il  soit   mal  avec  tout  le  monde,  et 
qu'il  ne  soit  estimé  des  Jésuites  ni  des  Jansénistes  ?Ne 
craignez-vous  point  que  l'on  vous  fasse  le  même  trai- 
tement ?  Car  qui   empêchera  quelqu'un  de  me  ré- 
pondre ,  et  de  me  dire  ,  en  parlant  de  vous  :  Quoi  9 
monsieur  !  vous  avez  pu  croire  que  messieurs  de  Port- 
Royal  avoient  adopté  une  lettre  si  peu  digne  d'eux  ! 
Ne  voyez-vous  point  qu'elle  rebat  cent  fois  la  même 


76  OEUVRES     DIVERSES. 

chose  ,  qu'elle  est  obscure  en  beaucoup  d'endroits,  et 
froide  par-tout?  Ils  me  diront  ces  raisons  ,  et  d'autres 
encore  ,  et  j'en  serai  fâché  pour  vous  :  car  votre  belle 
humeur  tient  à  peu  de  chose;  la  moindre  mortification 
la  suspendra  ,  et  vous  retomberez  dans  la  mélancolie 
de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être,  si  je  le  laissois  plus 
îong-tems  sans  l'entretenir;  il  faut  revenir  à  lui  }  et 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J'avoue 
que  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ;  car  que  dire  à 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie, et  qui  trouve 
par-tout  des  sujets  de  se  fâcher  ?  Ce  n'est  pas  que  je 
condamne  sa  mauvaise  humeur  ,  il  a  ses  raisons  ;  c'est 
un  homme  qui  s'intéressesérieusement  dans  le  succès 
de  vos  affaires ,  il  voit  qu'elles  vont  de  pis  en  pis  ,  et 
qu'il  n'est  pas  teins  de  se  réjouir  ;  c'est  sans  doute  ce 
qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  comédie.  Com- 
ment peut-on  aller  au  théâtre  !  Comment  peut-on 
se  divertir  ,  lorsque  la  vérité  est  persécutée  ,  lorsque 
la  fin  du  monde  s'approche  ,  lorsque  tout  le  monde  a 
tantôt  signé  ?  Voilà  ce  qu'il  pense ,  et  c'est  ce  qu'allégua 
lin  jour  fort  à  propos  un  de  vos  confrères  :  car  je  ne 
dis  rien  de  moi-même. 

C'étoit  chez  une  personne  qui  ,  en  ce  tems  là  , 
éloil  fort  de  vos  amis  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie 
(\\ :n tendre  lire  le  rl7arlu/fc  ,  et  l'on  ne  s'opposa  point 
à  sa  curiosité;  on  vous  avoit  dit  que  les  jésuites  étoient 
joués  dans  cette  comédie  ;  les  jésuites  au  contraire 
se  flattoient  qu'on  en  vouloit  aux  jansénistes  :  mais  il 
n'importe,  la    compagnie    étoit   assemblée.  Molière 
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alloit  commencer ,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homme 
fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  personne  :  Quoi  , 
madame  !  vous  entendrez  une  comédie  le  jour  que  le 
mystère  de  l'iniquité  s'accomplit,  ce  jour  qu'on  nous 
ôte  nos  mères  !  Cette  raison  parut  convaincante  ;  la 
compagnie  fut  congédiée  ,  Molière  s'en,  retourna  bien 
étonné  de  l'empressement  qu'on  avoit  eu  pour  le 
faire  venir ,  et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  ren- 
voyer. . .  •  En  effet,  messieurs  ?  quand  vous  raisonnerez 
de  la  sorte  ,  nous  n'aurons  rien  à  répondre  ,  il  faudra 
se  rendre  ;  car  de  me  demander  ,  comme  vous  faites , 
si  je  crois  la  comédie  une  chose  sainte  ,  si  je  la  crois 
propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme  ?  je  dirai  que 
non  ;  mais  je  vous  dirai  en  même  tems  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  pas  saintes ,  et  qui  sont  pourtant 
innocentes.  Je  vous  demanderai  si  la  chasse ,  la  mu- 
sique ,  le  plaisir  de  faire  des  sabots  ,  et  quelques  autres 
plaisirs  que  vous  ne  vous  refusez  pas  à  vous-mêmes  , 
sont  fort  propres  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  s'il 
faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit,  s'il  faut  pleurer  à 
toute  heure  ?  Hélas  !  oui ,  dira  le  mélancolique.  Mais 
que  dira  le  plaisant  ?  Il  voudra  qu'il  lui  soit  permis 
de  rire  quelquefois  y  quand  ce  ne  seroit  que  d'un  jé- 
suite ;  il  vous  prouvera,  comme  ont  fait  vos  amis  ,  que 
la  raillerie  est  permise,  que  les  pères  ont  ri ,  que  dieu 
même  a  raillé.  Et  vous  semble-t'il  que  les  lettres  pro- 
vinciales soient  autre  chose  que  des  comédies?  Dites- 
moi  ,  messieurs ,  qu'est-ce  qui  se  passe  dans  les 
comédies  ?  On  y  joue  un  valet  fourbe  ,  un  bourgeois 
avare  ,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il  y  a 


;3  OE  U  Y  II  E  S    D  I  V  E  11  S  E  S. 

dans  le  monde  de  plus  digne  de  risée.  J'avoue  que  le 
provincial  a  mieux  choisi  ses  personnages ,  il  les  a 
cherchés  dans  les  couvens  et  dans  la  Sorbonne  ;  il 
introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins  ,  tantôt  des 
docteurs  ,  et  toujours  de£  jésuites.  Combien  de  rôles 
leur  fait-il  jouer  !  Tantôt  il  amène  un  jésuite  bon- 
homme,  tantôt  un  jésuite  méchant,  et  toujours  un 
jésuite  [ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque 
lems  ,  et  le  plus  austère  janséniste  auroit  cru  trahir  la 
vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Reconnoissez  donc,,  monsieur,  que  puisque  nos 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres,  il  faut  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  pères  ,  c'est  à  vous  de  nous  les  citer  •  c'est  à 
vous  ,  ou  à  vos  amis  ,  de  nous  convaincre  par  une 
foule  de  passages  que  l'église  nous  interdit  absolument 
la  comédie  ,  en  l'état  qu'elle  est  :  alors  nous  cesserons 
d'y  aller  7  et  nous  attendrons  patiemment  que  Te  tems 
vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le  théâtre. 

J'en  pourrois  dire  autant  des  romans  ,.  et  il  semble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout  à  fait.  Mon  Dieu  ! 
monsieur,  me  dit  l'un  de  vous  ,  que  'vous  avez  de 
choses  à  faire  avant  que  de  lire  les  romans  !  Vous 
voyez  qu'il  ne  défend  pas  de  les  lire,  mais  il  veut  au- 
paravant que  je  m'y  prépare  sérieusement.  Pour  moi, 
je  n'en  avois  pas  une  idée  si  haute  ,  je  crojois  que  ces 
•sortes  d'ouvrages  n'étoient  bons  que  pour  désennuyer 
l'esprit ,  pour  l'accoutumer  à  la  lecture  ,  et  pour  le 
faire,  passer  ensuite  à  des  choses  plus  solides. En  effet', 
fjuel  moyen  de  retourner  aux  romans  ,  quand  on  a  lu 
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une  fois  les  voyages  de  Saint-Amour,  (i)Wendrock,  (2) 
Palafox  y  (5)  et  tous  vos  auteurs  ?  Sans  mentir  ,  ils  ont 
toute  une  autre  manière  d'écrire  que  les  faiseurs  de 
romans  ,  ils  ont  toute  une  autre  adresse  pour  embellir 
la  vérité  ;  ainsi  vous  avez  grand  tort  quand  vous  m'ac- 
cusez de  les  comparer  avec  les  autres.  Je  n'ai  point 

(1)  Les  voyages  de  Saint-Amour, 

Racine  avoit  ici  en  vue  le  journal  de  Louis  Gorin  de  Saint- 
Amour  ,  filleul  de  Louis  XIII,  et  docteur  de  Sorbonne  , 
imprimé  en  1662  ;  ouvrage  qui  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
aiment  à  savoir  tout  ce  que  cet  auteur  fit  à  Rome  pour  la 
défense  des  partisans  de  Jansénius. 

(2)  TVendrock  , 

Ce  fut  sous  le  nom  de  Wendrock  ,  ou  plutôt  sons  celui  de 
Guillelmus  TVendrokius ,  que  Pierre  Nicole  publia  sa  traduc- 
tion latine  des  lettres  au  provincial  dont  il  s'agit  ici.  L'auteur 
éclaircit  des  endroits  qui  demandoient  quelques  discussion» 
par  des  notes  savantes  3  il  y  joignit  même  des  dissertations  qui 
curent  le  plus  grand  succès.  Le  P.  Honoré  Fabri ,  jésuite , 
entreprit  de  répondre  aux  nouvelles  observations  ;  il  se  déguisa 
sous  le  nom  supposé  de  Bernardus  Stubrochius  ;  mais  comme 
le  remarque  Bayle  ,  article  Nicole  ,  L'ouvrage  de  Stubrock  ,  qui 
ne  plut  point,  fut  mis  à  l'index ,  à  côté  des  lettres  provin- 
ciales ^  et  ,  ce  qui  est  bien  étrange  ,  celui  de  TVendrock  n'y  fut 
point  mis  ,  quoique  les  Jésuites  eussent  tâché  de  l'y  faire 
mettre,  et  que  le  P.  Fabri  eût  prédit  à  son  auteur  qu'il  n'échap- 
peroit  point  à  cette  flétrissure. 

(3)  Palafox. 

C'étoit  dom  Juan  de  Palafox  ,  évêque  d'Osma  ,  fameux  par 
:  ses  démêlés  ayee  les  jésuites  ?   contre  lesquels  il  écrivit  une 
lettre  au  pape  Innocent  X,  insérée  dans  le  premier  volume  de 
la  morale  pratique. 
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prétendu  égaler  Desmarêts  à  M.  le  Maître  ;  il  ne  faut 
point  pour  cela  que  vous  souleviez  les  juges  et  le  palais 
contre  moi  ;  je  reconnois  de  bonne  foi  que  les  plai- 
doyers de  ce  dernier  sont ,  sans  comparaison  ,  plus 
dévots  que  les  romans  du  premier.  Je  crois  bien  que 
si  Desmarêts  avoit  revu  ses  romans  depuis  sa  conver- 
sion ,  comme  on  dit  que  M.  le  Maître  a  revu  ses  plai- 
doyers ,  il  y  auroit  peut-être  mis  de  la  spiritualité  ; 
mais  il  a  cru  qu'un  pénitent  devoit  oublier  tout  ce 
qu'il  a,  fait  pour  le  monde,  Quel  pénitent ,  dites-vous  , 
qui  fait  des  livres  de  lui-même,  au  lieu  que  M.  le 
Maître  n'a  jamais  osé  faire  que  des  traductions  !  Mais, 
messieurs,  il  n'est  pas  que  M.  le  Maître  n'ait  fait  des 
préfaces  ,  et  vos  préfaces  sont  fort  souvent  de  fort  gros 
livres.  Il  faut  bien  se  hasarder  quelquefois  ;  si  les  saints 
n'avoient  fait  que  traduire ,  vous  ne  traduiriez  que  des 
traductions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a 
faite  de  Térence  ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer 
aucun  avantage,  et  que  le  traducteur  a  rendu  un  grand 
service  à  l'état  et  à  l'église  ,  en  expliquant  un  auteur 
nécessaire  pour  apprendre  la  langue  latine.  Je  le 
veux  bien  ;  mais  pourquoi  choisir  Térence?  Cicéron 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  lui ,  il  est  plus  en  usage 
dans  les  collèges,  il  est  assurément  moins  dangereux  : 
car  quand  vous  nous  dites  qu'on  ne  trouve  point  dans 
Térence  ces  passions  couvertes  que  vous  craignez  tant, 
il  faut  bien  que  vous  n'ayez  jamais  lu  la  première  et 
la  cinquième  scène  de  l'Àndrienne  ,  et  tant  d'autres 
endroits  des  comédies  que  l'on  a  traduites  ;  .vous  jr 
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auriez  vu  ces  passions  naïvement  exprimées;  ou  plutôt 
il  faut  que  vous  ne  les  ayez  lus  que  dans  le  français  , 
et  en  ce  cas  j'avoue  que  vous  les  avez  pu  lire  sans 
danger. 

Voilà,  messieurs  ,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  ; 
car  ,  pour  l'histoire  des  capucins,,  il  paroît  bien,  par 
la  manière  dont  vous  la  niez  >  que  vous  la  croyez  vé- 
ritable. L'un  de  vous  me  reproche  seulement  d'avoir 
pris  des  capucins  pour  des  cordeliers.  L'autre  me  veut 
faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mulard. 
Won  ,  messieurs  ;  je  sais  combien  ce  cordelier  est 
décrié  parmi  vous;  on  se  plaignoit  encore  en  ce  tems- 
là  d'un  capucin  ,-  et  ce  sont  des  capucins  qui  ont  bu  le 
cidre.  Il  se  peut  faire  que  celui  qui  m'a  conté  cette 
aventure  ,  et  qui  y  etoit  présent,  n'a  pas  retenu  exac- 
tement le  nom  du  pèi  e  dont  on  se  plaignoit ,  mais  cela 
ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  véritable.  Et  pourquoi 
le  nier?  Quel  tort  cela  fait-il  à  la  mère  Angélique? 
Cela  ne  doit  point  empêcher  vos  amis  d'achever  sa  vie 
qu'ils  ont  commencée  ;  ils  pourront  même  se  servir  de 
cette  histoire  ,  et  ils  en  feront  un  chapitre  particulier 
qu'ils  intituleront  :  De  l'esprit  de  discernement  que 
dieu  avoit  donné  à  la  sainte  mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de 
longues  lettres  :  je  ne  manquerais  pas  de  matières  pour 
grossir  celle-ci  ;  je  pourrais  vous  rapporter  cent  de  vos 
passages  ,  comme  vous  rapportez  presque  tous  les 
miens;  mais  ou  ils  seraient  ennuyeux,  et  je  ne  veux  pas 
que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes;  ou  ils  seraient 
divertissans  ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche  , 
Tome  FL  F 
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comme  à  vous  ,  que  je  ne  divertis  que  par  les  passages 
des  autres.  Je  prévois  même  que  je  ne  vous  écrirai  pas 
davantage.  Je  ne  refuse  point  de  lire  vos  apologies  , 
ni  d'être  spectateur  de  vos  disputes  ,  mais  je  ne  veux 
point  y  être  mêlé.  Ce  seroit  une  chose  étrange  que, 
pour  un  avis  que  j^ai  donné  en  passant ,  je  me  fusse 
attiré  sur  les  bras  tous  les  disciples  de  saint  Augustin* 
Ils  nV  trouveroient  pas  leur  compte  ,  ils  n'ont  point 
accoutumé  d'avoir  affaire  à  des  inconnus.  Il  leur  faut 
des  gens  connus  et  des  plus  élevés  en  dignité  ;  je  ne  suis 
ni  Fun  ni  l'autre,  et  par  conséquent  je  crains  peu  ces 
vérités  dont  vous  memenacez.il  se  pourroit  faire  qu'en 
voulant  me  dire  des  injures  ,  vous  en  diriez  au  meil- 
leur de  vos  amis  :  croyez-moi ,  retournez  aux  jésuites  j 
ce  sont  vos  ennemis  naturels. 
Je  suis  ,  etc. 

De  Paris  ,  ce  10  mai  1666. 
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JNous  croyons  devoir  placer  ici  l'abrégé  de 
l'histoire  de  Port-Royal  ,  parce  que  Racine  ne 
paroît  l'avoir  entrepris  que  pour  se  laver  du  reproche 
.  qu'on  lui  avoit  fait  d'avoir  écrit  contre  cette  maison. 
Quoiqu'on  ne  sache  pas  précisément  l'époque  où  il 
la  commença ,  nous  présumons  qu'il  ne  songea  point 
à  s'en  occuper  dans  le  tems  où  son  esprit  étoit 
encore  aigri  contre  l'auteur  des  imaginaires.  Ce  fut 
en  1693  ,  selon  Louis  Racine,  que  ce  poëtç  célèbre 
y  travailla.  Les  religieuses ,  dit-il  a  de  Port-Royal 
ayant  été  obligées  de  présenter  un  mémoire  à  M. 
L'archevêque  de  Paris  ,  au  sujet  du  partage  de  leurs 
biens  avec  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris .... 
mon  pex  refit  pour  elles  ce  mémoire. , ,  M.  l'archevêque 
en  ayant  apparemment  goûté  le  style  %  et  voyant 
quelquefois  mon  père  à  la  cour ,  lui  dit  que  puisqu  il 
■avoit  été  élevé  à  Port-Royal ,  personne  ne  pouvoit 
mieux  que  lui  le  mettre  au  fait  d'une  maison  dont  il 
entendoit  parler  de  plusieurs  manières  bien  différentes. 
Ce  fut  donc ,  ajoute^t-il ,  dans  l'espérance  de  rendre 
favorables  à  ces   religieuses  les  sentimens  de   leur 
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archevêque  ,  qu'il  écrivit  l'histoire  de  Port-?RoyaL 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  pag.   299, 

Racine  mourut  en  1699.  Le  soin  qu'il  prit 
avant  sa  mort  de  remettre  cette  histoire  entre  les 
mains  d'un  ami  ,  n'avoit  pas  sans  doute  pour  objet 
de  l'ensevelir  dans  l'oubli  profond  où  elle  a  été 
long-tems  plongée.  Nous  ne  nous  chargeons  point 
de  faire  connoître  les  raisons  qui  ont  concouru  à  la 
dérober  pendant  plus  de  quarante  ans  à  la  curiosité 
publique.  Les  recherches  qu'on  avot  faites  dans  la 
famille  de  l'auteur  ,  parmi  ses  am  s  ,  et  dans  tous 
les  cabinets ,  donnèrent  heu  de  craindre  que  ce  ne  fût 
un  trésor  perdu.  Avert.  de  la  prem.  édit.  de  la  prern. 
part.  pag.  1 .  Ce  n'est  pas  la  première  fqis  que  des 
ouvrages,  bien  plus  importons  par  leur  matière, 
ont  été  long-tems  ignorés',  ou  par  i  inattention  de 
ceux  qui  les  possédoient,  ou  par  le  peu  de  moyens 
qu'ils  avoient  de  les  faire  connoître. 

La  distribution  qui  se  fit  en  1742.  de  la  première 
partie  ne  servit  qu'à  faire  regretter  la  perte  de  la 
seconde  qu'on  ne  pouvoit  guère  se  flatter  de  réparer. 
Quels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  ceux 
qui  la  possédoient  à  la  refuser  à  l'empressement 
des  curieux?  L'éditeur  qui  vient  de  la  publier 
nous  fait  part  à  ce  sujet  d'une  conjecture  que  nos 
Lecteurs  réduiront  à  sa  juste  valeur  j  il  prétend  que 
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le  crédit  des  Jésuites  ,  redoutables  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury ,  alarma  Us  personnes  qui 
conservoient  ce  précieux  monument  ,  et  les  empêcha 
de  le  publier*  Comment  s'imaginer  cependant  que , 
dans  un  tems  où  Ton  débicoit  contre  eux  des 
ouvrages  dont  les  attaques  é:  oient  bien  plus  di- 
rectes ,  la  publication  d'une  pareille  brochure  ait 
donné  lieu  à  des  considérations  aussi  importantes? 
Despréaux  regardoit ,  dh>on ,  l'abrégé  de  l'his- 
toire de  Port-Royal  comme  le  plus  parfait  morceau 
d'histoire  que  nous  eussions  dans  noire  langue  ;  et 
M.  l'abbé  d'Olivet  prétend  quï/  doit  faire  donner 
à  Racine y  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  écrit 
en  prose ,  le  même  rang  qu'il  tien: parmi  nos  poètes. 
Hist,  de  l'acad.  franc,  tom.  II.  pag.  343.  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  vouloir  contredire  le 
jugement  de  ces  deux  écrivains;  nous  observerons 
cependant  qu'on  trouve  quelquefois ,  dans  la  pre- 
mière partie,  des  digressions  un  peu  trop  étendues 
pour  un  semblable  abrégé  ;  et  qu'on  ne  trouve  point 
dans  la  seconde  cette  élégante  précision  qui  fait  le 
charme  de  la  première  ;  qu'on  y  apperçoit ,  au 
contraire  ,  des  citations  trop  longues  pour  un 
ouvrage  aussi  court,  des  constructions  vicieuses, 
des  digressions  trop  éloignées  du  sujet  principal; 
qu'enfin  cette  seconde  partie  paroît  moins  être  une 
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suite  de  l'histoire  de  Port-Royal ,  qu'un  récit 
détaché  de  tous  les  petits  évenemcns  auxquels  la 
distinction  du  droit  et  du  fait,  et  la  signature  du 
formulaire ,  ont  donné  lieu. 
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DE  PORT-ROYAL. 

'abbaye  de  Port-Royal ,  près  de  Chevreuse  ,  est 
ne  des  plus  anciennes  abbayes  de  Tordre  de  Gîleaux. 
Ile  fut  fondée  en  l'année  1204,  Par  un  sanii-  évoque 
e  Paris,,  nommé  Eudes  de  Suiiiy,  de  la  maison  des 
comtes  de  Champagne  ,  proche  parent  de  Philippe 
Auguste.  C'est  lui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre, 
élevée  de  deux  pieds  ,  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  La  fondation  n'étoit  que  pour  douze 
religieuses  ;  ainsi  ce  monastère  ne  possédoit  pas  de 
fort  grands  biens.  Ses  principaux  bienfaiteurs  furent  les 
seigneurs  de  Montmorency  et  les  comtes  de  Monlfort. 
Ils  lui  firent  successivement  plusieurs  donations  ,  dont 
les  plus  considérables  ont  été  confirmées  par  le  roi  saint 
Louis  ,  qui  donna  aux  religieuses  ,  sur  son  domaine, 
une  rente  en  forme  d'aumône  ,  dont  elles  jouissent 
encore  aujourd'hui  ;  si  bien  qu'elles  reconnoissent  avec 
raison  ce  saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le 
pape  Honoré  III  accorda  à  cette  abbaye  de  grands 
privilèges,  comme  ,  entre  autres,  celui  d'y  célébrer 
l'office  divin  ,  quand  même  tout  le  pays  seroit  en 
interdit.  Il  permettoit  aussi  aux  religieuses  de  donner 
retraite  à    des  séculières    qui  ,  étant  dégoûtées    du 
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monde ,  et  pouvant  disposer  de  leurs  personnes  , 
voudroient  se  réfugier  dans  leur  couvent  pour  y  faire 
pénitence,,  sans  néanmoins  se  lier  par  des  vœux.  Cette 
bulle  est  de  Tannée  1223  ,  un  peu  après  Je  IVe  concile 
général  de  Latran, 

A    N    N    &    E        j6o  2« 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  ce  monastère ,  comme 
beaucoup  d'autres  ,  étoit  tombé  dans  un  grand  relâ- 
chement ;  la  règle  de  saint  Benoît  nj  étoit  presque 
plus  connue,  la  clôture  même  ny  étoit  plus  observée, 
et  l'esprit  du  siècle  en  avoit  entièrement  banni  la 
régularité.  Marie- Angélique  Arnauld  ,  par  un  usage 
qui  n  etoit  que  trop  commun  en  ces  tems-là  >  en  fut 
faite  abbesse  ,  n'ayant  pas  encore  onze  ans  accomplis. 
Elle  n'en  avoit  que  huit  lorsqu'elle  prit  l'habit,,  et 
elle  fit  profession  à  neuf  ans  entre  les  mains  du  gé- 
néral de  Cîteaux  ,  qui  la  bénit  dix-huit  mois  après.  Il 
y  avoit  peu  d'apparence  qu'une  fille  faite  abbesse  à  cet 
âge  y  et  d'une  manière  si  peu  régulière ,  eut  été  choisie 
de  dieu  pour  rétablir  la  règle  dans  cette  abbaye.  Ce- 
pendant elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix-septième  année x 
que  dieu  ,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle  ,  se 
servit ,  pour  la  toucher.,  d'une  voie  assez  extraordi-» 
nairc. 

Anne"e     i6o8. 

Un  capucin  ,  qui  étoit  sorti  de  son  couvent  par 
libertinage,  et  qui  alloit  se  faire  apostat  dans  les  pays 
étrangers  ,  passant  par  hasard  à  Port-Royal ,  fut  prié 
par  l'abbessc  cl  par  les  religieuses  de  prêcher  dans 
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leur  église.  Il  le  fit;  et  ce  misérable  parla  avec  tant 
de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse  ,  sur  la 
beauté  et  sur  la  sainteté  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
que  la  jeune  abbesse  en  fut  vivement  émue.  Elle 
forma  dès-lors  la  résolution  ,  non-  seulement  de  pra- 
tiquer sa  règle  dans  toute  sa  rigueur.,  mais  d'employer 
même  tous  ses  efforts  pour  la  faire  aussi  observer  à 
ses  religieuses.  Elle  commença  par  un  renouvellement 
de  ses  vœux  ,  et  fît  une  seconde  profession  ,  n'étant 
pas  satisfaite  de  la  première.  Elle  réforma  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  mondain  et  de  sensuel  dans  ses  habits  , 
ne  portant  plus  qu'une  chemise  de  serge  ,  ne  couchant 
plus  que  sur  une  simple  paillasse  ,  s'abstint  de  manger 
de  la  viande  ,  et  fit  fermer  de  bonnes  murailles  son 
abbaye  ,  qui  ne  Fétoit  auparavant  que  d'une  méchante 
clôture  de  terre  éboulée  presque  par-tout.  Elle  eut 
grand  soin  de  ne  point  allarmer  ses  religieuses  par 
trop  d'empressement  à  leur  vouloir  faire  embrasser 
Ja  règle  ;  elle  se  contentoit  de  donner  l'exemple  ,  leur 
parlant  peu,  priant  beaucoup  pour  elles,  et  accom- 
pagnant de  torrens  de  larmes  le  peu  d'exhortations 
qu'elle  leur  faisoit  quelquefois.  Dieu  bénit  si  bien 
cette  conduite,  qu'elle  les  gagna  toutes  les  unes  après 
les  autres  ,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  la  communauté 
de  biens  ,  le  jeûne  ,  l'abstinence  de  viande  ,  le  silence  , 
la  veille  de  la  nuit ,  et  enfin  toutes  \es  austérités  de  la 
règle  de  saint  Benoît  furent  établies  à  Port-Boyal  de 
'la  même  manière  qu'elles  le  sont  encore  aujourd'hui* 
Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  introduite 
dans  l'ordre  de  Cîteaux  :  aussi  y  fit-elle  un  fort  grand 
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bruit  ,  et  elle  eut  la  destinée  que  les  plus  saintes  choses 
ont  toujours  eue.,  c'est-à-dire,  qu'elle  fut  occasion 
de  scandale  aux  uns,  et  d'édification  aux  autres.  Elle 
fut  extrêmement  désapprouvée   par  un    fort  grand 
nombre  de  moines  et  d'abbés  même  ,  qui  regardoienfc 
la  bonne  cjière ,  l'oisiveté  ,  la  mollesse  ,  et,  en  un  mot, 
le  libertinage,  comme  d'anciennes  coutumes  de  l'ordre 
où  il  n'étoit  pas  permis  de  toucher.  Toutes  ces  sortes 
de  gens  déclamèrent  avec  beaucoup  d'emportemens 
contre  les  religieuses  de  Port-Royal ,  les  traitant  de 
folles,  d'embéguinées,  de  novatrices, de sçhismatiques 
même  ,  et  ils  partaient  de  les  faire  excommunier.  Ils 
avoient  pour  eux  l'assistantdu  général ,  grand  chasseur, 
et  d'une  si  profonde  ignorance  qu'il  n'entendoit  pa> 
même  le  latin  de  son  pater.  Mais  heureusement  le 
général ,  nommé  dom  Boucherat ,  se  trouva  un  homme 
très-sage  et  très-équitable  ,  et  ne  se  laissa  point  en- 
traîner à  leurs  sentimens. 

Plusieurs  maisons  ,  non-seulement  admirèrent  cette 
réforme,  mais  résolurent  même  de  l'embrasser.  Mais 
on  crut  par-tout  qu'on  ne  pouvoit  réussir  dans  une 
si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de  l'abbesse  de 
Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général  de  se  transr- 
porter  dans  la  plupart  de  ces  maisons  ,  et  d'envoyer 
de  ses  religieuses  dans  tous  les  couvens  où.  elle  ne 
pourroit  aller  elle-même.  Elle  alla  à  Maubuisson  , 
au  Lys  ,  à  Saint- Aubin  ,  pendant  que  la  mère  Agnès. 
Arnauld  sa  sœur  ,  et  d'autres  de  ses  religieuses  , 
alloient  à  Sainl-Cyr,  à  Gomer-Fontaine  ,  à  Tard  , 
aux  îles  d'Auxerre  ,  et  ailleurs.  Toutes  ces  maison* 
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r'egardoient  l'abbesse  et  les  religieuses  de  Port-Royal 
comme  des  anges  envoyés  du  ciel  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline.  Plusieurs  abbesses  vinrent 
passer  des  années  entières  à  Port-Royal  ,  pour  s'y 
instruire  à  loisir  des  saintes  maximes  qui  syy  prati- 
quoient.  Il  y  eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes 
d'hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce  modèle.  Ainsi 
Ton  peut  dire  avec  vérité  que  la  maison  de  Port-Royal 
fut  une  source  de  bénédictions  pour  tout  Tordre  de 
Cîteaux  ,  où  Ton  commença  de  voir  revivre  l'esprit 
de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard ,  qui  y  étoit 
presqu'entièrement  éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  nommer  ^ 
il  n'y  en  eut  point  où  la  mère  Angélique  trouvât  plus 
à  travailler    que    dans   celui   de    Maubuisson ,  dont 
l'abbesse  y  sœur  de  madame  Gabrielle  d'Estrées  y  après 
plusieurs  années  d'une  vie  toute  scandaleuse  ,  avoit 
été  interdite  et  renfermée  à  Paris  dans  les  Filles  Pé- 
nitentes» A  peine  la  mère  Angélique  commençoit  à 
faire  connoître  dieu  dans  cette  maison,  que  madame 
d'Estrées,    s'étant    échappée    des  Filles  Pénitentes, 
revint  à  Maubuisson  avec  une  escorte  de  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  ,  accoutumés  à  y  venir  passer 
leur  tems  ;  et  une  des  portes  lui  en  fut  ouverte  par 
mne  des  anciennes  religieuses.  Aussitôt  le  confesseur 
Ide  l'abbaye  ,  qui  étoit  un  moine  ,  grand  ennemi  de 
la  réforme  ,   voulut  persuader  à  la  mère  Angélique 
de  se  retirer  ;  il  y  eut  même  un  de  ces  gentilshommes 
[ui  lui  appuya  le  pistolet  sur  la  gorge  pour  la  faire 
•rtir.  Mais  tout  cela  ne  l'étonnant  point,  l'abbesse, 
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le  confesseur  et  ces  jeunes  gens  la  prirent  par  force 
et  la  mirent  hors  du  couvent  avec  les  religieuses 
qu'elle  y  avoit  amenées  ,  et  avec  toutes  les  novices 
à  qui  elle  avoit  donne  l'habit.  Cette  troupe  de  reli- 
gieuses ,  destituée  de  tout  secours  ,  et  ne  sachant  où 
se  retirer,  s'achemina  en  silence  vers  Pon toise  ,  et 
en  traversa  tout  le  faubourg  et  une  partie  de  la  ville, 
les  mains  jointes  et  leur  voile  sur  le  visage  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  quelques  habitans  du  lieu  ,  touchés  de 
compassion  ,  leur  offrirent  de  leur  donner  retraite 
chez  eux.  Mais  elles  n'y  furent  pas  long-tems ,  car 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  parlement ,  à  la 
requête  de  l'abbé  de  Cîteaux,  ayant  donné  un  arrêt 
pour  renfermer  de  nouveau  madame  d'Estrées  ,  le 
prévôt  de  l'île  fut  envoyé  avec  main  forte  pour  se 
saisir  de  l'abbesse  ,  du  confesseur  et  de  la  religieuse 
ancienne  qui  étoit  de  leur  cabale.  L'abbesse  s'enfuit 
de  bonne  heure  par  une  porte  du  jardin  ,  la  religieuse 
fut  trouvée  dans  une  grande  armoire  pleiâie  de  hardes 
où  elle  s'étoit  cachée  ;  et  le  confesseur  ,  ayant  sauté 
par  dessus  les  murs  ,  s'aJla  réfugier  chez  les  jésuites 
de  Pon  toise.  Ainsi  la  mère  Angélique  demeura  pai- 
sible dans  Maubuisson  9  et  y  continua  sa  sainte  mission, 
pendant  cinq  années. 

Anniie     1618. 


i 


Ce  fut  là  qu'elle  vit  pour  la  première  fois  saint 
François  de  Sales  ,  et  qu'il  se  lia  entre  eux  une  amitié 
qui  a  duré  toute  la  vie  du  saint  évêque  ,  qui  voulut 
même  que  la  mère  de  Chantai  fut  associée  à  cette 


w 


OEUVRES    DIVERSES.  9$ 

Union.  L'on  voit  dans  les  lettres  de  Pun  et  de  l'autre 
la  grande  idée  qu'ils  avoient  de  cette  merveilleuse 
fille.  De  son  côté,  la  mère  Angélique  procura  aussi 
à  1VL  Arnauld  son  père ,  et  à  toute  sa  famille  ,  la 
connoissance  de  ce  saint  prélat.  Il  fit  un  voyage  à 
Port-Royal  pour  y  voir  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul , 
sœur  de  cette  abbesse  ;  il  alloit  voir  très-souvent 
M.  Arnauld  son  père  et  M.  d'Andilli  son  frère  ,  et 
à  Paris  et  à  une  maison  qu'ils  avoient  à  la  campagne  , 
charmé  de  se  trouver  dans  une  famille  si  pleine  de 
vertu  et  de  piété.  La  dernière  fois  qu'il  les  vit,  il 
donna  sa  bénédiction  à  tous  leurs  enfans  ,  et  entre 
autres  au  célèbre  M.  Arnauld,  docteur  de  Soi  bonne, 
qui  n'avoit  alors  que  six  ans.  La  bienheureuse  mère 
de  Chantai  vécut  encore  vingt  ans  depuis  qu'elle  eut 
connu  la  mère  Angélique  ;  elle  ne  faisoit  point  de 
Voyage  à  Paris  qu'elle  ne  vînt  passer  plusieurs  jours 

1  de  suite  avec  elle  ,  versant  dans  son  sein  ses  plus  se- 
crètes pensées  ,  et  désirant  avec  ardeur  que  les  filles 

<  de  la  Visitation  et  celles  de  Port-Royal  fussent  unies 

«  du  même  lien  d'amitié  qui  avoit  si  étroitement  uni 

Heurs  deux  mères. 

Année     1620     jusqu'en     162  G. 

.  Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson ,  la  mère 
i  Angélique  se  trouvant  déchargée  du  soin  de  cette 
c  abbaye  ,  par  la  nomination  que  le  roi  avoit  faite  d'une 

autre  abbesse  en  la  place  (1)  de  madame  d'Estrées  9 

(1)  Elle  se  nommoit  Charlotte  de  Eourbon-Soissons ,  fille 
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elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  chère  communauté 
de  Port-Royal.  Elle  ne  favoit  pas  laissée  néanmoins 
orpheline  ,  l'ayant  mise  ,  en  partant ,  sous  la  conduite 
de  la  mère  Agnès  dont  j'ai  parlé  ;  elle  étoit  plus  jeune 
de  deux  ans  que  la  mère  Angélique  ,  et  avoit  été  faite 
abbesse  aussi  jeune  qu'elle  ;  mais  dieu  l'ayant  aussi 
éclairée  de  fort  bonne  heure ,  elle  avoit  remis  au  roi 
l'abbaye  de  Saint-Cyr,  dont  elle  étoit  pourvue  ,  pour 
venir  vivre  simple  religieuse  dans  le  couvent  de  sa 
sœur.  Mais  la  mère  Angélique  ,  pleine  d'admiration 
de  sa  vertu  ,  avoit  obtenu  qu'on  la  fît  sa  eoadjutrice. 
C'est  cette  mère  Agnès  qui  a  depuis  dressé  les  cons- 
titutions de  Port-Royal,  qui  furent  approuvées  par 
M.  de  Gondy,  archevêque  de  Paris.  On  a  aussi  d'elle 
plusieurs  traités  très-écliiians  ,  et  qui  font  connoître 
tout  ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 

Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir  de 
Maubuisson  ,  trente  religieuses  ,  qui  y  avoient  fait 
profession  entre  ses  mains  ,  se  jetèrent  à  ses  pieds  , 
et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle.  L'abbaye 
de  Port-Royal  étoit  fort  pauvre  ,  n'ayant  été  fon- 
dée, comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  Le 
nombre  en  étoit  alors  considérablement  augmenté  , 
»  et  ces  trente  fdles  de  Maubuisson  n 'avoient  à  elles 
toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère.  Ce- 
pendant la  mère  Angélique  ne  balança  pas  un  moment 


de  Charles  de  Bourbon  ,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux , 
pair  et  grand-maître  de  France,  fils  puîné  de  Louii  I,  prince 
de  Condé. 
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à  leur  accorder  leur  demande.  Elle  se  contenta  d'en 
écrire  à  la  mère  Agnès  ;  et  sur  sa  réponse  ,  elle  les  fît 
même  partir  quelques  jours  devant  elle.  Ces  pauvres 
fdles  n'abordoient  qu'en  tremblant  une  maison  qu'elles 
venoient,  pour  ainsi  dire,  affamer;  mais  elles  y  furent 
reçues  avec  une  joie  qui  leur  ïit  bien  voir  que  la  cha- 
rité de  la  mère  s'étoit  aussi  communiquée  à  toute  la 
communauté. 

Il  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n'avoient  pu  entièrement  Vassujétir  à  la  réforme. 
D'ailleurs  ,  madame  de  Soissons  9  qui  avoit  succédé 
à  madame  d'Estrées  ,  n'avoit  pas  pris  un  fort  grand 
soin  d'y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Angé- 
lique y  avoit  établie;  si  bien  que  cette  sainte  fdle  ne 
cessoit  de  demander  à  dieu  qu'il  regardât  cette  maison 
avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière  fut  exaucée. 

Année     1626. 

) 

Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaquer  au  bout 

de  quatre  ans  par  la  mort  de  madame  de  Soissons  9 

le  roi  Louis  XIII  fit  demander  à  la  mère  Angélique 

une  de  ses  religieuses  pour  l'en  faire  abbesse.   Elle 

lui  en  proposa  une  qu'on  appeloit   sœur  Marie  des 

Anges  y  à  qui  le  roi  donna  aussitôt  son  brevet. 

Année      1 627. 

La  plupart  des  personnes  qui  connoissoient  cette 
fille  ,  lui  trouvoientà  la  vérité  une  grande  douceur  et 
une  profonde  humilité  ,  mais  elles  doutoient  qu'elle 
eût  toute  la  fermeté  nécessaire  pour  remplir  une  place 
Tome  VI*  G 
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de  cette  importance.  Le  succès  fit  voir  combien  la 
mère  Angélique  avoit  de  discernement  ;  car  cette  fille 
si  humble  et  si  douce  sut  réduire  en  très-peu  de  tems 
les  esprits  qui  étoient  demeurés  les  plus  rebelles  9 
rangea  les  anciennes  sous  le  même  joug  que  les  jeunes, 
ne  s'étonna  point  des  persécutions  de  certains  moines  y 
et  même  de  certains  visiteurs  de  Tordre  ,  accoutumés 
au  faste  et  à  la  dépense  ,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  le 
saint  usage  qu'elle  faisoit  des  revenus  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  de  son  tems  que  deux  fameuses  religieuses 
de  Montdidier  furent  introduites  à  Maubuisson  par 
un  de  ces  visiteurs,  pour  y  enseigner  ,  disoit-il ,  les 
secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère  des  Anges, 
et  la  mère  Angélique  n'étoient  point  assez  intérieures 
au  gré  de  ces  pères  ,  et  ils  leur  reprochoient  souvent 
de  ne  connoître  d'autre  perfection  que  celle  qui  s'ac- 
quiert par  la  mortification  des  sens  et  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  La  mère  des  Anges ,  qui  avoit 
appris  à  Port-Royal  à  se  défier  de  toute  nouveauté  , 
fit  observer  de  près  ces  deux  filles  ;  et  il  se  trouva  que 
sous  un  jargon  de  pur  amour  ,  d'anéantissement  et  de 
parfaite  nudité  ,  elles  cachoient  toutes  les  illusions  et 
toutes  les  horreurs  que  l'église  a  condamnées  de  nos 
jours  dans  Mol  in  os.  Elles  étoient  en  effet  de  la  secte 
de  ces  illuminés  de  Roye ,  qu'on  nomme  les  Guerincts, 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exacte 
perquisition. 

La  mère  des  Anges  ayant  donné  a^vis  du  péril  oui 
étoitson  monastère'.,  ces  deux  religieuses  furent  ren 
fermées  très-étroitement  par  ordre  de  la  cour  ;  et  1 
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visiteur  qui  les  protégeoit  eut  bien  de  la  peine  lui-même 
à  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot,  la  mère  des  Anges  , 
malgré  toutes  lès  traverses  qu'on  lui  suscitoit,  rétablit 
entièrement  dans  Maubuisson  le  véritable  esprit  de 
saint  Bernard ,  qui  s'y  maintient  encore  aujourd'hui 
par  les  soins  de  l'illustre  princesse  que  la  providence 
en  a  fait  abbesse  ;  et  après  avoir  gouverné  pendant 
vingt-deux  ans  ce  célèbre  monastère  avec  une  sain- 
teté dont  la  mémoire  s'y  conservera  éternellement, 
elle  en  donna  sa  démission  au  roi,  (i)  et  vint  reprendre 
à  Port-Royal  son  rang  de  simple  religieuse;  elle  de- 
mandoit  même  à  y  recommencer  son  noviciat ,  de 
peur,  disoit-elle ,  qu'ayant  si  long-tems  commandé, 
elle  n'eût  appris  à  désobéir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant 
.  accrue^  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingt  religieuses  , 
«elles   étoient  fort  serrées   dans  ce   monastère,  situé 
i  dans  un  lieu  fort  humide,  et  dont  les  batimens  étoient 
extrêmement  bas  et  enfoncés;  ainsi  les  maladies  y 
devinrent  fort  fréquentes  ,  et  le  couvent  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  infirmerie.  Mais  la  providence  n'aban- 
donna point  la  mère  Angélique  dans  ce  besoin  ,  elle 
lui  fit  trouver  des  ressources  dans  sa  propre  famille. 
'Madame  Arnauld  .sa  mère  ,  qui  étoit  fille  du  célèbre 
MM.  Marion  ,  avocat  général,  étoit  demeurée  veuve 
"  idepuis  quelques  années  ,  et  avoit  conçu  la  résolution, 

jj      (i)  C'étoit  madame  Louise-Marie  Hollandine  ,    princesse 
'Palatine  de  Bavière,  qui  fut  nommée  abbesse  de  Maubuisson 
len  1664,   et  qui  mourut  en  1709.   Voyez  l'abrégé  de  sa  vie, 
à  la  fin  des  vies  des  saints  de  M.  Blondel. 


>THECA 
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non-seulement  de  se  retirer  du  monde  ,  mais  même  > 
ce  qui  est  assez  particulier,  de  se  faire  religieuse  sous 
la  conduite  de  sa  fille.  Comme  elle  sut  l'extrémité 
où  la  communauté  étoit  réduite  ,  elle  acheta  de  son 
argent  ,  au  faubourg  Saint-Jacques  ,  une  maison  ,  et 
la  donna  pour  en  faire  comme  un  hospice.  On  ne 
youloit  y  transporter  d'abord  qu'une  partie  des  reli- 
gieuses ;  mais  le  monastère  des  champs  devenant  plus 
mal-sain  de  jour  en  jour ,  on  fut  obligé  de  l'abandonner 
entièrement,  et  de  transférer  à  Paris  toute  la  com- 
munauté ,  après  en  avoir  obtenu  le  consentement  du 
roi  et  de  l'archevêque.  On  se  logea  comme  on  put 
dans  cette  nouvelle  maison  :  Ton  fit  un  dortoir  d'une 
galerie  ,  on  lambrissa  les  greniers  pour  y  pratiquer 
des  cellules,  et  la  salle  fut  changée  en  une  chapelle. 

La  réputation  de  la  mère  Angélique,  et  le6l  ner- 
veilles  qu'on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses 
religieuses  ,  lui  attirèrent  bientôt  l'amitié  de  beaucoup 
de  personnes  de  piété.  La  reine  Marie  de  Médicis  les 
honora  d'une  bienveillance  particulière ,  et ,  par  des 
lettres  patentes  enregistrées  au  parlement,  prit  le  titre 
de  fondatrice  et  de  bienfaitrice  de  ce  nouveau  mo- 
nastère. Elle  ne  fut  pas  vraisemblablement  en  état  de 
leur  donner  des  marques  de  sa  libéralité  >  mais  elle 
leur  procura  un  bien  qu'elles  n'eussent  jamais  osé 
espérer  sans  une  protection  si  puissante. 

Ann^e     i63o. 

Plus  la  mère  Angélique  avoit  sujet  de  louer  dieu  des 
bénédictions  qu'il avoit répandues  sur  sa  communauté, 
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plus  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu'après  sa  mort  ?  efc 
après  celle  de  la  mère  Agnès  sa  coadjutrice  ,  on  n'in- 
troduisît en  leur  place  quelqu'abbesse  qui ,  n'ayant  point 
été  élevée  dans  la  maison  ,  détruiroit  peut-être  en 
six  mois  tout  le  bon  ordre  qu'elle  avoit  tant  travaillé 
à  y  établir.  La  reine  Marie  de  Médicis  entra  avec 
bonté  dans  ses  sentimens  ;  elle  parla  au  roi  son  fils 
dans  le  tems  qu'il  revenoit  triomphant  après  la  prise 
de  la  Rochelle  ,  et  lui  représenta  tout  ce  qu'elle 
connoissoit  de  la  sainteté  de  ces  filles  ;  elle*  toucha 
tellement  sa  piété,  qu'il  crut  lui-même  rendre  un 
grand  service  à  dieu  ,  en  consentant  que  cette  abbaye 
fût  élective  et  triennale.  La  chose  fut  confirmée  par 
le  pape  Urbain  VIII.  Aussitôt  la  mère  Angélique  et  la 
mère  Agnès  sedémirent^l'une  de  sa  qualité  d'abbesse  r 
et  l'autre  de  celle  de  coadjutrice  ;  et  la  communauté 
élut  pour  trois  ans  une  des  religieuses  de  la  maison. 

La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même  pape 
une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  moins  considé- 
rable. Elle  avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cœur  un 
fort  grand  amour  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  souhaitoit  aussi  ardemment  d'être  soumise  à  l'au- 
torité épiscôpale,  que  les  autres  abbesses  désirent  d'en 
être  soustraites.  Son  souhait  sur  cela  étoit  d'autant 
plus  raisonnable ,  que  l'abbaye  de  Port-Royal ,  fondée 
par  un  évèque  de  Paris,  avoit  long-tems  dépendu 
immédiatement  de  lui  et  de  ses  successeurs  ;  mais 
dans  la  suite  un  de  ces  évêques  avoit  consenti  qu'elle 
reconnût  la  jurisdiction  de  l'abbé  deCîteaux.Elle  avoit 
donc  fait  représenter  ces  raisons  au  pape,  qui ,  les  ayant 
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approuvées  ,  remit  en  effet  cette  abbaye  sous  la  juris- 
diction  de  l'ordinaire  ,  et  l'affranchit  entièrement  de 
la  dépendance  de  Cîteaux ,  en  y  conservant  néanmoins 
tous  les  privilèges  attachés  aux  maisons  de  cet  ordre. 
M.  de  Gondj  en  prit  donc  en  main  le  gouvernement , 
en  examina  et  approuva  les  constitutions  y  et  en  fit 
faire  la  visite  par  M* * *,  qui  fut  le  premier  supérieur 
qu'il  donna  à  ce  monastère.  - 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  Louise  de  Bourbon  9 
première  femme  du  duc  de  Longue  ville  ,  princesse 
d'une  éminente  vertu  ,  forma  avec  M.  Zamet ,  évèque 
de  Langres  ,  le  dessein  d'instituer  un  ordre  de  reli- 
gieuses particulièrement  consacrées  à  l'adoration  du 
mystère  de  l'eucharistie ,  et  qui ,  par  leur  assistance 
continuelle  devant  le  saint  sacrement ,  réparassent  en 
quelque  sorte  les  outrages  que  lui  font  tous  les  jours 
et  les  blasphèmes  des  protestans  et  les  communions  sa- 
crilèges des  mauvais  catholiques.  Ils  communiquèrent 
tous  deux  leur  pensée  à  la  mère   Angélique  ,  et  la 
prièrent  ?  non-seulement  de  les  aider  à  former   cet 
institut  \  mais  d'en  vouloir  même  accepter  la  direction  , 
et  de  donner  quelques-unes  de  ses  religieuses  pour 
en  commencer  avec  elle  l'établissement.   Cette  pro- 
position fut  d'autant  plus  de  son  goût  >  qu'il  y  avoit 
déjà  plus  de  quinze  ans  que  cette  même  assistance 
continuelle  devant  le  saint  sacrement  avoit  été  établie 
à  Port-Royal  ,■  d'abord  pendant  le  jour  seulement  , 
et  ensuite  pendant  la  nuit  même.   Toutes  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère  ayant  appris  un  si  louable 
dessein  P  lurent  touchées  d'une  sainte  jalousie  de  ce 
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qu'on  fondoit  pour  cela  un  nouvel  ordre .,  au  lieu 
de  rétablir  dans  Port-Royal  même.  Elles  demandèrent 
avec  instance  que,  sans  chercher  d'autre  maison  que 
la  leur  ,  on  leur  permît  d'ajouter  les  pratiques  de  cet 
institut  aux  autres  pratiques  de  leur  règle  ,  et  de 
joindre  en  elles  le  nom  glorieux  de  filles  du  Saint- 
Sacrement  à  celui  de  Filles  de  Saint  Bernard.  La 
princesse  étoit  d'avis  de  leur  accorder  leur  demande  > 
mais  l'évêque  persista  à  vouloir  un  ordre  et  un  habit 
particulier. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes  inten- 
tions ,  et  fort  zélé  ,  mais  d'un  esprit  fort  variable  et 
fort  borné.  Il  avoit  plusieurs  fois  changé  le  dessein  de 
son  institut  ;  il  vouloit  d'abord  en  faire  un  ordre  de 
religieux  plus  retirés  et  encore  plus  austères  que  les 
chartreux  ;  puis  il  jugea  plus  à  propos  que  ce  fût  un 
ordre  de  filles.  Sa  première  vue  pour  ces  filles  étoit 
qu'elles  fussent  extrêmement  pauvres  ;  et  que ,  pour 
mieux  honorer  le  profond  abaissement  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie ,  elles  portassent  sur  leur  habit 
toutes  les  marques  d'une  extrême  pauvreté.  Ensuite 
il  imagina  qu'il  falloit  attirer  la  vénération  du  peuple 
par  un  habit  qui  eût  quelque  chose  d'auguste  et  de 
magnifique  ;  mais  la  mère  Angélique  désira  que  tout 
se  ressentît  de  la  simplicité  religieuse.  Il  avoit  fait 
divers  autres  réglemens  ,  dont  la  plupart  eurent  besoin 
d'être  rectifiés.  La  mère  Angélique  ,  voyant  ces  in- 
certitudes, eut  un  secret  pressentiment  que  cet  ordre 
ne  seroit  pas  de  longue  durée.  Mais  la  bulle  étant 
arrivée,   où  elle   étoit  nommée  supérieure,  et  où  il 
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étoit  ordonné  que  ce  seroit  des  religieuses  de  Port- 
Royal  qui  en  commenceroient  rétablissement  ,  elle  se 
mit  en  devoir  d'obéir.  La  bulle  nommoit  aussi  trois 
supérieurs  ,  savoir  ,  M.  de  Gondy  ,  archevêque  de 
Paris;  M.  de  Bellegarde  ,  archevêque  de  Sens  ,  et 
Tévêque  de  Langres.  Mais  ce  dernier,  comme  fonda- 
teur ,  et  d'ailleurs  étant  grand  directeur  de  religieuses, 
eut  la  principale  conduite  de  ce  monastère.  La  mère 
Angélique  entra  donc  avec  trois  de  ses  religieuses  et 
quatre  postulantes  dans  la  maison  destinée  pour  cet 
institut.  Cette  maison  étoit  dans  la  rue  Coquillère  ,  qui 
est  de  la  paroisse  saint  Eustache,  et  le  Saint-Sacrement 
y  fut  mis  avec  beaucoup  de  solemnité.  Bientôt  après 
on  y  reçut  des  novices  ,  et  ce  fut  l'archevêque  de  Paris 
qui  leur  donna  le  voile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup  occa- 
sion au  monde  de  parler  ;  et  dans  ces  commencemens 
la  mère  Angélique  eut  à  essuyer  bien  des  peines  et  des 
contradictions.  Son  principal  chagrin  étoit  de  voir 
l'cvêque  de  Langres  presque  toujours  en  différend 
avec  l'archevêque  de  Sens  ,  qui  ne  pouvoit  compatir 
avec  lui.  Leur  désunion  éclata,  sur-tout  à  l'occasion 
du  chapelet  secret  du  Saint-Sacrement.  Comme  cette 
affaire  ht  alors  un  fort  grand  bruit,  et  que  les  ennemis 
de  Port-Royal  s'en  sont  voulu  prévaloir  dans  la  suite 
contre  ce  monastère  ,  il  est  bon  d'expliquer  en  peu  de 
mots  ce  que  c'étoit  que  cette  querelle. 

Ce  chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  ou 
quatre  pages  ?  contenant  des  pensées  affectueuses  sur 
le  mystère  de  l'Eucharistie,  ou,  pour    mieux  dire  > 
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c'était  comme  des  élans  d'une  ame  toute  pénétrée 
de  l'amour  de  dieu  dans  la  contemplation  de  sa  charité 
infinie  pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La  mère 
Agnès  ,  de  qui  étoient  ces  pensées ,  n'avoit  guère  songé 
à  les  rendre  publiques  ;  elle  en  avoit  simplement  rendu 
compte  au  père  de  Gondren  son  confesseur ,  depuis 
„  général  de  l'Oratoire,  qui ,  pour  sa  propre  édification , 
lui  avoit  ordonné  de  les  mettre  par  écrit.  Il  en  tomba 
une  copie  entre  les  mains  d'une  sainte  carmélite , 
nommée  la  mère  Marie  de  Jésus  ;  cette  mère  étant 
morte  un  mois  après,  on  fit  courir  sous  son  nom  cet 
écrit  qui  avoit  été  trouvé  sur  elle  ,  mais  on  sut  bientôt 
qu'il  étoit  de  la  mère  Agnès.  L'évêque  de  Langres  le 
trouva  merveilleux  ,  et  en  parla  avec  de  grands  senti- 
mens  d'admiration .  L'archevêque  de  Sens ,  qui  en  avoit 
été  fort  touché  d'abord-,  commença  tout  à  coup  à  s'en 
dégoûter  ;  il  le  donna  même  à  examiner  à  M.  Duval , 
supérieur  des  carmélites  ,  et  à  quelques  autres  doc- 
teurs à  qui  on  ne  dit  point  qui  l'avait  composé.  Ces 
docteurs  jugeant  à  la  rigueur  de  certaines  expressions 
abstraites  et  relevées,  telles  que  sont  à  peu  près  celles 
des  mystiques  ,  le  condamnèrent;  d'autres  docteurs , 
consultés  par  l'évèque  de  Langres  ,  l'approuvèrent 
au  contraire  avec  éloge  :  tellement  que  les  esprits 
venant  à  s'échauffer ,  et  chacun  écrivant  pour  soutenir 
son  avis,  la  chose  fut  portée  à  Rome.  Le  pape  ne 
trouva  dans  l'écrit  aucune  proposition  digne  de  cen- 
sure -,  mais  ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  et  parce  que  ces 
matières  n'étoient  pas  de  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  jugea  à  propos  de  le  supprimer  ,  et  il  le  fut  en  effet. 
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Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le  sou- 
tenir y  Jean  du  Vergier  de  Hauranne  ,  abbé  de  Saint- 
Cyran  ,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de  son  esprit 
et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  Il  ne  connoissoit  point 
alors  la  mère  Agnès ,  et  avoit  même  été  préoccupé 
contre  le  chapelet  secret ,  à  cause  des  différends  qu'il 
avoit  causés  ;  mais  l'ayant  trouvé  très-bon  ,  il  avoit 
pris  lui-même  la  plume  pour  défendre  la  vérité  qui  lui 
sembloit  opprimée.  Il  n'a  voit  point  mis  son  nom  à 
son  ouvrage  ,  non  plus  qu'à  ses  autres  livres  ;  mais 
Févêque  de  Langres  ayant  su  que  c'étoit  de  lui ,  l'alla 
chercher  pour  le  remercier.  A  mesure  qu'il  le  connut 
plus  particulièrement ,  il  fut  épris  de  sa  rare  piété  et 
de  ses  grandes  lumières  \  et  comme  il  n'avoit  rien  de 
plus  à  cœur  que  déporter  les  filles  du  Saint-Sacrement 
à  la  plus  haute  perfection  ,  il  jugea  que  personne  au 
monde  ne  pouvoit  mieux  l'aider  dans  ce  dessein  que 
ce  grand  serviteur  de  dieu.  Il  le  conjura  donc  de  venir 
faire  des  exhortations  à  ces  filles  ,  et  même  de  les 
vouloir  confesser.  L'abbé  lui  résista  assez  long-tems, 
fuyant  naturellement  ces  sortes  d'emplois  ,  et  se 
tenant  le  plus  renfermé  qu'il  pouvoit  dans  son  ca- 
binet y  où  il  passoit ,  pour  ainsi  dire  ,  les  jours  et  les 
nuits  7  partie  dans  la  prière  ,  et  partie  à  composer  des 
ouvrages  qui  pussent  être  utiles  à  l'église.  Enfin  néan- 
moins les  instances  réitérées  de  Févêque  lui  paroissant 
comme  un  ordre  de  dieu  de  servir  ces  fdles  y  il  s'y 
résolut. 

»  Dès  que  la  mère  Angélique  l'eut  entendu  parler 
des  choses  de  dieu  ,  et  qu'elle    eut  connu  par  quel 
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chemin  sûr  il  conduisent  les  âmes,  elle  crut  retrouver 
en  lui  le  saint  évêque  de  Genève,  par  qui  elle  avoit 
été  autrefois  conduite  ;  et  les  autres  religieuses  prirent 
aussi  en  lui  la  même  confiance.  En  effet ,  pour  me 
servir  ici  du  témoignage  public  que  lui  a  rendu  un 
prélat  (1)  ,  non  moins  considérable  par  sa  piété  que 
par  sa  naissance ,  ce  savant  homme  n  avoit  point 
d'autres  sentimens  que  ceux  qu'il  avoit  puisés  dans 
récriture  sainte  et  dans  la  tradition  de  l'église  ;  sa 
science  n  étoit  que  celle  des  saints  pères  ;  il  ne  par- 
loit point  d'autre  langage  que  celui  de  la  parole  de 
dieu  ;  et  bien  loin  de  conduire  les  âmes  par  des  voies 
particulières  et  écartées ,  il  ne  savoit  point  d'autre 
chemin  pour  les  mener  à  dieu  que  celui  de  la  pé-i 
nitence  et  de  la  charité.  Toutes  ces  iilîes  firent  en 
peu  de  tems  un  tel  progrès  dans  la  perfection  sous  sa 
conduite  ,  que  Févêque  de  Langres  ne  cessoit  de  re- 
mercier dieu  du  confesseur  qu'il  lui  avoit  inspiré  de 
leur  donner. 

Dans  le  ravissement  où  étoit  ce  prélat  ,  il  proposa 
plusieurs  fois  à  l'abbé  de  souffrir  qu'il  travaillât  pour 
le  faire  nommer  son  coadjuteuràrévèché  de  Langres^ 
et,  sur  son  refus  ,  il  le  pressa  au  moins  de  vouloir  être 
son  directeur.  Mais  l'abbé  le  pria  de  l'en  dispenser , 
lui  faisant  entendre  qu'il  y  auroit  peut-être  plusieurs 
choses  sur  lesquelles  ils  ne  seroient  point  d'accord  ;  et, 
avec  la  sincérité  qui  lui  étoit  naturelle  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  toucher  quelque  chose  de  la  résidence 

(1)  Feu  M.  de  Laval,  cvêque  de  la  Rochelle. 
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et  de  l'obligation  où  il  étoit  de  ne  pas  faire  de  si 
longs  séjours  hors  de  son  diocèse.  L'évêque  étoifc 
de  ces  gens  qui  ,  bien  qu'au  fond  ils  aient  de  la 
piété,  n'entendent  pas  volontiers  des  vérités  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  disposés  à  pratiquer.  Cela  commença 
un  peu  à  le  refroidir  pour  l'abbé  de  Saint-Cyran  ; 
bientôt  après  il  crut  s'appercevoir  que  les  filles  du 
Saint-Sacrement  n'avoient  point  pour  ses  avis  la  même 
déférence  qu'elles  avoient  pour  cet  abbé  ;  sa  mauvaise 
humeur  étoit  encore  fomentée  par  une  certaine  dame 
sa  pénitente,  qu'il  avoit  rait  entrer  au  Saint-Sacrement, 
et  dont  il  faisoit  lui  seul  un  cas  merveilleux  ;  en  un 
mot,  ayant,  comme  j'ai  dit,  l'esprit  fort  foible  ,  il 
entra,  contre  l'abbé  ,  dans  une  si  furieuse  jalousie, 
qu'il  ne  le  pouvoit  plus  souffrir.  L'abbé  de  Saint-Cyran 
fit  d'abord  ce  qu'il  put  pour  le  guérir  de  ses  défiances  ; 
et  même  ,  voyant  qu'il  s'aigrissoit  déplus  en  plus., 
cessa  d'aller  au  monastère  du  Saint-Sacrement.  Mais 
cette  discrétion  ne  servit  qu'à  irriter  cet  esprit  malade, 
honteux  qu'on  se  fût  a23percude  sa  faiblesse,  tellement 
qu'il  vitttàvse  dégoûter  même  de  son  institut  ;  et  non 
content  de  rompre  avec  ces  filles  ,  il  se  ligua  avec  les 
ennemis  de  cet  abbé  ;  et?  ce  qu'on  aura  peine  à  com- 
prendre ,  donna  même  au  cardinal  de  Pûchelieu  des 
mémoires  contre  lui. 

Ce  .ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira  la 
jalousie  rie  la  direction.  Le  fameux  père  Joseph  étoit , 
comme  on  sait,  fondateur  des  religieuses  du  Calvaire. 
Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  affaires  du  siècle,  il 
sepiquoit  d'être  un  fortgrand  maître  enla  vie  spirituelle, 
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et  ne  vouloit  point  que  ses  religieuses  eussent  d'autre 
directeur  que  lui.  Un  jour  néanmoins  ,  se  voyant 
sur  le  point  d'entreprendre  un  long  voyage  pour  les 
affaires  du  roi ,  il  alla  trouver  l'abbé  de  Saint-Gyran, 
pour  lui  recommander  ses  chères  filles  du  Calvaire  y  et 
obtint  de  lui  qu'il  les  confesseroitenson  absence.  A  son- 
retour  il  fut  charmé  du  progrès  qu'elles  avoient  fait 
dans  la  perfection;  mais  il  crut  s'appercevoir  bientôt 
qu'elles  avoient  senti  l'extrême  différence  qu'il  y  a 
d'un  directeur  partagé  entre  dieu  et  la  cour  ,  à  un 
directeur  uniquement  occupé  du  salut  des  âmes.  Il 
en  conçut  contre  l'abbé  un  fort  grand  dépit ,  et  ne 
lui  pardonna  pas  ,  non  plus  que  l'évèque  de  Langres, 
cette  diminution  de  son  crédit  sur  l'esprit  de  ses 
pénitentes  >  tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins  ar- 
dens  depuis  ce  tems-là  à  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  lorsqu'il  n'étoit  qu'évéque 
de  Lucon  .  avoit  connu  à  Poitiers  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  ,  et  ayant  conçu  pour  ses  grands  talens  et  pour 
sa  vertu  ,  l'estime  que  tous  ceux  qui  le  connaissaient 
ne  pouvoient  lui  refuser  >  il  ne  fut  pas  plutôt  en 
faveur  9  qu'il  songea  à  l'élever  aux  premières  dignités 
de  l'église.  Il  le  fit  pressentir  sur  l'évèché  de  Bayonne 
qu'il  lui  destinoit ,  et  qui  étoit  le  pays  de  sa  naissance. 
Mais  son  extrême  humilité  et  cette  espèce  de  sainte 
horreur  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  sublimes  fonc- 
tions de  l'épiscopat,  l'empêchèrent  d'accepter  cette 
offre.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  mécontentement 
que  ce  ministre  eut  contre  lui, 
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Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pour 
n'approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit 
enseignée  dans  son  catéchisme  de  Lucon  ,  touchant 
Tattrition  formée  par  la  seule  crainte  des  peines  , 
qu'il  prétendoit  suffire  pour  la  justification  dans  le 
sacrement.  Ce  n'est  pas  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  fût 
jamais  entré  dans  aucune  discussion  sur  cette  matière, 
mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu'il  étoit  persuadé  que, 
sans  aimer  dieu  ,  le  pécheur  ne  pouvoit  être  justifié. 
Outre  que  le  cardinal  se  piquoit  encore  plus  d'être 
grand  théologien  que  grand  politique  ,  il  étoit  si  dan- 
gereux de  le  contredire  sur  ce  point  particulier  de 
l'attrition  ,  que  le  père  Seguenot  de  l'Oratoire  fut  mis 
à  la  bastille  pour  avoir  soutenu  la  nécessité  de  l'amour 
de  dieu  dans  la  pénitence,  et  que  ce  fut  aussi,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  pour  le  même  sujet  que  le  père 
Caussin  ,  confesseur  du  roi  ,  fut  disgracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l'abbé  de  Saint-Cyran 
dans  l'esprit  du  cardinal ,  ce  fut  une  offense  d'une 
autre  nature  que  les  deux  premières  ,  mais  qui  le 
touchoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avec  quelle 
chaleur  ce  premier  ministre  avoit  entrepris  de  faire 
casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Lorraine  ,  sa  seconde  femme.  Pour  s'autoriser  dans 
ce  dessein  ,  et  pour  rassurer  la  conscience  timorée  de 
Louis  XIII  ,  il  fit  consulter  l'assemblée  générale  du 
clergé  ,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbres  théo- 
logiens ,  tant  réguliers  que  séculiers.  L'assemblée,  et 
presque  tous  ces  théologiens,  jusqu'au  père  Gondren  , 
général  de  l'Oratoire,  et  jusqu'au  père  Vincent,  s\i- 
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périeur  des  Missionnaires ,  furent  d'avis  de  la  nullité 
du  mariage  ;  mais  quand  on  vint  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  ,  il  ne  cacha  point  qu'il  croyoit  que  le  mariage 
ne  pou  voit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec  les 
Jésuites;  elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les  Jésuites 
de  ce  pays-là  n'ayant  pu  se  résoudre  à  reconnoître  la 
jurisdiction  de  l'évêque  que  le  pape  y  avoit  envoyé, 
non-seulement  obligèrent  cet  évèque  à  s'enfuir  de  ce 
royaume ,  mais  écrivirent  des  livres  fort  injurieux 
contre  l'autorité  épiscopale  et  contre  la  nécessité 
même  du  sacrement  de  la  confirmation.  Le  clergé 
d'Angleterre  envoya  ces  livres  en  France  ,  et  ils  y 
furent  aussitôt  censurés  par  l'archevêque  de  Paris  , 
puis  J3ar  la  Sorbonne  y  et  enfin  par  une  grande  as- 
semblée d'archevêques  et  d'évêques.  Les  Jésuites  de 
France  n'abandonnèrent  pas  leurs  confrères  dans  une 
cause  que  leur  conduite,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
fait  bien  voir  qu'ils  ont  résolu  de  soutenir.  Ils  pu- 
blièrent contre  tous  ces  censeurs  ,  des  réponses  où 
ils  croy oient  avoir  terrassé  la  Sorbonne  et  les  évèques. 
Tous  les  gens  de  bien  frémissoient  de  voir  ainsi  fouler 
aux  pieds  la  hiérarchie  que  dieu  a  établie  dans  son 
église,  lorsqu'on  vit  paroître  ,  sous  le  nom  de  Petrus 
,  Aurellus  >  un  excellent  livre  qui  mettoit  en  poudre 
!  toutes  les  réponses  des  Jésuites.  Ce  livre  fut  reçu  avec 
i  un  applaudissement  incroyable  ;  le  clergé  de  France 
le  fit  imprimer  plusieurs  fois  à  ses  dépens  ,  s'efforça 
de  découvrir  qui  étoit  le  défenseur  de  l'épiscopat  , 
et  ne  pouvant  percer  l'obscurité  où  sa  modestie  le 
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tenoit  caché  ,  fît  composer  en  l'honneur  de  son  livre; 
par  le  célèbre  M.  Godeau  y  évêque  de  Grasse  ,  un 
éloge  magnifique  P  qui  fut  imprimé  à  la  tête  du  livre 


même. 


Les  Jésuites  n'étoient  pas  moins  en  peine  que  les 
évêques  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu  ;  et  comme  la 
vengeance  a  des  yeux  plus  perçans  que  la  reconnois- 
sance  ,  ils  démêlèrent  que  si  l'abbé  de  Saint-Cyran 
n'étoit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  il  y  avoit  du  moins 
la  principale  part.  On  jugera  sans  peine  jusqu'où  alla 
contre  lui  leur  ressentiment ,  par  la  colère  qu'ils  té- 
moignèrent contre  M.  Godeau,  pour  avoir  fait  l'éloge 
que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent  contre  ce  prélat 
si  illustre  deux  satyres  en  latin  ,  dont  l'une  avoit 
pour  titre  :  Qodellus  an  poëta  ?  et  c'étoit  leur  père 
Vavasseur  qui  étoit  auteur  de  ces  satyres.  L'abbé 
devint  à  leur  égard  ?  non-seulement  un  hérétique  , 
mais  un  hérésjîfrque  abominable  ,  qui  vouloit  faire 
une  nouvelle  église  ,  et  renverser  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  C'est  l'idée  qu'il  s'efforcèrent  alors  de  donner 
de  lui.,  et  qu'ils  en  Veulent  donner  encore  dans  tous 
leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  excité  par  leurs  clameurs, 
et  par  ses  ressentimens  particuliers ,  le  fit  arrêter  et 
mettre  au  bois  de  Vincennes  ;  il  fit  aussi  saisir  tous 
srs  papiers  ,  dont  il  y  avoit  plusieurs  coffres  pleins. 
Mais  comme  on  n'y  trouva  que  des  extraits  des  pères 
et  des  conciles  ,  et  des  matériaux  d'un  grand  ouvrage 
qu'il  préparoit  pour  défendre  l'eucharistie  contre  les. 
ministres    huguenots,    tous    ses    papiers    lui  furent 
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aussitôt  envoyés  au  bois  de  Vincennes.  On  abandonna 
aussi  une  procédure  fort   irrégulière  que  Ton  a  voit 
commencée  contre  lui  ;  mais   la  liberté    ne  lui  fut 
rendue  que  cinq  ans  après  y  c'est-à-dire  y  à  la   mort 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  dieu  ayant  permis  cette 
longue  prison  pour  faire   mieux   connoître  la  piété 
extraordinaire  de  cet  abbé ,  à  laquelle  le  fameux  Jean 
de  Verth,  qui ,  avec  d'autres  officiers  étrangers  ,  étoit 
aussi  alors  prisonnier  au  bois  de  Vincennes ,  rendit 
un  témoignage  très-particulier  -}  car  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ayant  voulu  qu'ilfût  spectateur  d'un  ballet  fort 
magnifique  qui  étoit  de  sa  composition ,  et  ce  général 
ayant  vu  à  ce  ballet  un  certain  évêque  qui  s'empressoit 
pour  en  faire  les  honneurs ,  il  dit  publiquenxent  que  le 
spectacle  qui  Favoit  le  plus  surpris  en  France  ,  c'étoit 
d'y  voir  les  saints  en  prison  y  et  les  çvéques  à  la 
comédie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  spi- 
rituelles, dont  il  s'est  fait  tant  d'éditions  avec  l'ap- 
probation d'un  fort  grand  nombre  de  cardinaux  , 
d'archevêques  et  d'évèques  ?  qui  les  ont  considérées 
comme  l'ouvrage  de  nos  jours  qui  donne  la  plus  haute 
et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  1 1  octobre  164^  ,  huit  mois  après  qu'il 
fut  sorti  du  bois  de  Vincennes ,  et  ses  funérailles 
furent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
alors  à  Paris  de  prélats  plus  considérables.  A  peine  il 
çut  les  yeux  fermés  ,  que  les  Jésuites  se  débordèrent 
en  une  infinité  de  nouvelles  invectives  contre  sa  mé- 
Tome  IL  H 
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moire  ,  faisant  imprimer  entre  autres  ,  de  prétendus 
interrogatoires  qu'ils  avoient  tronqués  et  falsifiés  ;  et 
quoiqu'il  eût  reçu  avec  une  extrême  piété  le  viatique  des 
mains  du  curé  de  saint  Jacques  du  Haut-Pas ,  et  que  la 
gazette  même  en  eût  informé  tout  le  public  ,  ils  n'en 
furent  pas  moins  hardis  à  publier  qu'il  étoit  mort 
sans  vouloir  recevoir  ses  sacremens.  J'ai  cru  devoir  rap- 
porter tout  de  suite  ces  événemens  y  pour  faire  mieux 
connoître  ce  grand  personnage  ,  contre  qui  la  calomnie 
s'est  déchaînée  avec  tant  de  licence  ,  et  qui  a  tant 
contribué ,  par  ses  instructions  et  par  ses  exemples  P 
à  la  sainteté  du  monastère  de  Port-Royal. 

A    N    N    £    E       l657. 

La  rupture  de  l'évêque  de  Langres  avec  les  filles 
du  Saint-Sacrement  y  et  l'emprisonnement  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran,ne  furent  pas  les  seules  disgrâces  dont 
elles  furent  alors  affligées  ;  elles  perdirent  aussi  la 
duchesse  de  Longueville  leur  fondatrice  ,  qui  mourut 
avant  que  d'avoir  pu  laisser  aucun  fonds  pour  leur 
subsistance  ;  tellement  que  se  voyant  dénuées  de  toute 
protection  ,  et  d'ailleurs  étant  fort  incommodées  dans 
la  maison  où  elles  étoient ,  sans  aucune  espérance  de 
s'y  pouvoir  aggrandir  ,  elles  se  retirèrent  en  iG38 
à  Port-Royal  y  où  il  y  avoit  déjà  quelques  années 
que  la  mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fut  alors  que  les  religieuses  de  ce  monastère 
renouvelèrent  leurs  instances  ,  et  demandèrent  à 
relever  un  institut  qui  étoit  abandonné  ,  et  qu'il 
sembloit    que   dieu    même    eût    voulu  se   réserver. 
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Henry  Arnaud,  abbé  de  saint  Nicolas,  depuis  évêque 
d'Angers  ,  étoit  alors  à  Rome  pour  les  affaires  du  roi  ; 
elles  s'adressèrent  à  lui,  et  le  prièrent  de  s'entremettre 
pour  elles  auprès  du  pape,  qui  leur  accorda  volontiers, 
par  un  bref,  le   changement  qu'elles  demandoient. 
Mais  l'affaire  souffrit  à  Paris  de  grandes  difficultés  , 
à  cause  de  quelques   intérêts  temporels  qu'il  falloit 
accommoder.  Enfin  le  parlement  ayant  terminé. ces 
difficultés ,  le  roi  donna  ses  lettres ,  et  l'archevêque 
de  Paris  son  consentement.  Elles  se  dévouèrent  donc 
avec  une  joie  incroyable  à  l'adoration  perpétuelle  du 
mystère  auguste  de  l'eucharistie ,  et  prirent  le  nom  de 
filles  du  Saint-Sacrement  ;  mais  elles  ne  quittèrent  pas 
l'habit  de  saint  Bernard ,  elles  changèrent  seulement 
leur  scapulaire  noir  çn  un  scapulaire  blanc  ,  où  il  y 
avoit  une  croix  d'écarlate  attachée  par  devant,  pour 
désigner,  par  ces  deux  couleurs  >  le  pain  et  le  vin, 
qui  sont  les  voiles  sous  lesquels  Jésus-Christ  est  caché 
dans  ce  mystère.  M.  du  Saussay  leur  supérieur,  alors 
officiai  de  Paris  ,  et  depuis  évêque  de  Toul ,  célébra 
cette  cérémonie  (en  1647)  avec  un  grand  concours 
de  peuple.  L'année  suivante  ,  M.  de  Gondy  bénit  leur 
église  ,  dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que  d'être  achevé, 
et  la  dédia  aussi  sous  le  nom  du  Saint-Sacrement. 

Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris  , 
les  religieuses  n'avoient  pas  perdu  le  souvenir  de  leur 
monastère  des  champs  ;  on  n'y  avoit  laissé  qu'un 
chapelain  pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les 
sacremens  aux  domestiques.  Bientôt  après  ,  M.  le 
*  Maître,  neveu  de  la  mère  Angélique ,  ayant,  à  l'âge 
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de  vingt-neuf  ans  ,  renoncé  au  barreau  et  à  tous  les 
avantages  que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  pro- 
curer ,  s'étoit  retiré   dans  ce  désert  pour  y  achever 
sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  Il  y  fut  suivi 
par  un  de  ses  frères  ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  dans 
la  profession  des  armes.  Quelque  tems  après  ,  M.  de 
Sacy,  son  autre  frère  ,  si  célèbre  parles  livres  de  piété 
dont  il  a  enrichi  l'église  ,  sy  retira  aussi    avec   eux 
pour  se  préparer  dans  la  solitude  à  recevoir  Tordre 
de  la  prêtrise.  Leur  exemple  y  attira  encore  cinq  ou 
six  autres,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  qui,  étant 
comme  eux  dégoûtés  du  monde ,  se  vinrent  rendre 
les  compagnons  de  leur  pénitence.  Mais  ce  n'é  toit  point 
une  pénitence  oisive  ;  pendant  que  les  uns  prenoient 
connoissance  du  temporel  de  cette  abbaye,  et  tra- 
vailloient  à  en  rétablir  les  affaires,  les  autres  ne  dé- 
daignoient  pas  de  cultiver  la  terre  comme  de  simples 
gens  de  journée  ;  ils  réparèrent  même  une  partie  des 
bâtimens  qui  y  tomboient  en  ruine  ,  et  rehaussant 
ceux  qui  étoient  trop  bas  et  trop  enfoncés  ,  rendirent 
rhabitatioil  de  ce  désert  beaucoup  plus  saine  et  plus 
commode  quelle  n'étoit.   M.  d'Anclilly  ,   frère  aîné 
de  la  mère  Angélique  ,  ne  tarda  guère  à  y  suivre  ses 
neveux  ,  et  s'y  consacra  ,  comme  eux  ,  à  des  exercices 
de  piété  qui  ont  duré  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  religieuses  se  trouvoient  alors  au  nombre 
de  plus  de  cent,  la  même  raison  qui  les  avoit  obligées, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  de  partager  leur  commu- 
nauté 9]es  obligeant  encore  de  se  partager  ,  elles  ob- 
tinrent de  M.  de  Gondy  la  permission  de  renvoi  eé 
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une  partie  des  sœurs  dans  leur  premier  monastère, 
en  telle  sorte  que  les  deux  maisons  ne  formassent 
qu'une  même  abbaye  et  une  même  communauté  y 
sous  les  ordres  d'une  même  abbesse.  La  mère  An- 
gélique ,  qui  Té  toit  alors  par  élection  ,  (en  1648)  y  alla 
en  personne  avec  un  certain  nombre  de  religieuses 
qu'elle  y  établit.  M.  Vialart ,  évêque  de  Cliâlons  , 
en  rebénit  l'église  qui  avoit  été  rehaussée  de  plus  de 
six  pieds  >  et  y  administra  le  sacrement  de  confir- 
mation à  quantité  de  gens  des  environs.  Ce  fut  \ers 
ce  tems  là  que  la  duchesse  de  Luynes  ,  mère  de  M.  le 
duc  de  Chevreuse  ,  persuada  au  duc  son  mari  de 
quitter  la  cour  y  et  de  choisir  à  la  campagne  une  re- 
traite où.  ils  pussent  ne  s'occuper  tous  deux  que  du 
soin  de  leur  salut.  Ils  firent  bâtir  pour  cela  un  petit 
château  dans  le  voisinage  et  sur  le  fonds  même  de 
Port-Royal  des  champs  ;  ils  firent  aussi  bâtir  à  leurs 
dépens  un  fort  beau  dortoir  pour  les  religieuses.  Mais 
la  duchesse  ne  vit  achever  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
édifices,  dieu  l'ayant  appelée  à  lui  dans  une  fort 
grande  jeunesse. 

Les  religieuses  des  champs  étoient  à  peine  établies , 
que  la  guerre  civile  s'étant  allumée  en  France ,  et  les 
soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant  la  cam- 
pagne,  elles  furent  obligées  (en  i65a)  de  chercher 
leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris.  Plusieurs  re- 
ligieuses de  divers  monastères  de  la  campagne  s'y 
venoient  aussi  réfugier  tous  les  jours  ,  et  y  étoient 
toutes  traitées  avec  le  même  soin  que  celles  de  la 
maison.  Mais  la  guerre  finie  ^  (en  r655)  on  retourna 
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dans  le  monastère  des  champs  ,  qui  n'a  plus  été  aban- 
donné depuis  ce  tems  là.  Plusieurs  personnes  de 
qualité  s'y  venoient  retirer  de  tems  en  tems  pour  y 
chercher  dieu  dans  le  repos  de  la  solitude  ,  et  pour 
participer  aux  prières  de  ces  saintes  filles.  De  ce 
nombre  étoient  le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt , 
si  célèbres  par  leur  vertu  et  par  leur  grande  charité 
envers  les  pauvres  ;  ils  contribuèrent  même  à  faire 
bâtir  dans  la  cour  du  dehors  un  corps  de  logis  ?  qui  est 
celui  qu'on  voit  encore  vis-à-vis  la  porte  de  l'église  (i). 
La  princesse  de  Guemené  ,  la  marquise  de  Sablé  >  et 
d'autres  dames  considérables  par  leur  naissance  et 
par  leur  mérite  ,  firent  aussi  bâtir  dans  les  dehors  de 
la  maison  de  Paris  y  résolues  d'y  passer  leur  vie  dans 
la  retraite  ,  et  attirées  par  la  piété  solide  qu'elles 
voyoient  pratiquer  dans  ce  monastère. 

En  effet ,  il  ny  avoit  point  de  maison  religieuse 
qui  fût  en  meilleure  odeur  que  Port-Royal.  Tout 
ce  qu'on  en  voyoit  au  dehors  inspiroit  de  la  piété  ; 
on  admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont  les 
louanges  de  Dieu  y  étoient  chantées  ,  la  simplicité 
et  en  même  tems  la  propreté  de  leur  église  ,  la  mo- 
destie des  domestiques  ,  la  solitude  des  parloirs  ,  le 
peu  d'empressement  des  religieuses  à  y  soutenir  la 
conversation  ,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les 
choses  du  monde  ,  et  même  les  affaires  de  leurs  proches  ; 
en  iin  mot ,  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  I 

ne  regnrdoit  point  Dieu.  Mais  combien  les  personnes 

\ ___^^__^______-________^_______________________ 

(1)  Cette  maison  a  été  détruite,  avec  les  autres  bâtimens 
de  l'église  de  Port-Royal  des  champs,  en  1710  et  1711» 
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qui  connoissoient  l'intérieur  de  ce  monastère  y  trou- 
voient-elles  de  nouveaux  sujets  d'édification  !  quelle 
paix!  quel  silence!  quelle  charité!  quel  amour  pour 
la  pauvreté  et  pour  la  mortification  !  Un  travail  sans 
relâche  ,  une  prière  continuelle  ,  point  d'ambition 
que  pour  les  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  humilians , 
aucune  impatience  dans  les  sœurs  ,  nulle  bisarrerie 
dans  les  mères  y  l'obéissance  toujours  prompte  y  et 
le  commandement  toujours  raisonnable. 

Mais  rien  n'approchoit  du  parfait  désintéressement 
qui  régnoitdans  cette  maison.  Pendant  plus  de  soixante 
ans  qu'on  y  a  reçu  des  religieuses  ,  on  n'y  a  jamais 
entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de  convention  tacite 
pour  la  dot  de  celles  qu'on  recevoit.  On  y  éprouvoit 
les  novices  pendant  deux  ans.  Si  on  leur  trou  voit 
une  vocation  véritable  ,  les  parens  étoient  avertis  que 
leur  fille  étoit  admise  à  la  profession,  et  l'on  convenoit 
avec  eux  du  jour  de  la  cérémonie.  La  profession  faite  , 
s'ils  étoient  riches  y  on  recevoit  comme  une  aumône 
ce  qu'ils  donnoient,  et  on  mettoit  toujours  à  part 
une  portion  de  cette  aumône  pour  en  assister  de 
pauvres  familles  ,  et  sur-tout  de  pauvres  commu- 
nautés religieuses.  Il  y  a  eu  telle  de  ces  communautés 
à  qui  on  transporta  tout-à-coup  une  somme  de  vingt 
mille  francs  ,  qui  a  voit  été  léguée  à  la  maison  ;  et , 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  dans  le  même 
tems  qu'on  dressoit  chez  un  notaire  l'acte  de  eetle 
donation  ,  le  pourvoyeur  de  Port-Royal ,  qui  ne  savait 
rien  de  la  chose  ,  vint  demander  à  ce  même  notaire 
de  l'argent  à  emprunter  pour  les  nécessités  pressantes 
du  monastère.  11    \ 
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Jamais  les  grands  biens  ni  l'extrême  pauvreté  d'une 
fille  n'ont  entré  dans  les  motifs  qui  la  faisoient  ou 
admettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qualité 
avoit  donné  à  Port-Royal ,  comme  bienfaitrice  ,  une 
somme  de  quatre-vingt  mille  francs  ;  cette  somme 
fut  aussitôt  employée  >  partie  en  charités  y  partie  à 
acquitter  des  dettes  ,  et  le  reste  à  faire  des  bâtimens 
que  cette  dame  elle-même  avoit  jugé  nécessaires.  Elle 
n'avoit  eu  d'abord  d'autre  dessein  que  de  vivre  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  maison ,  sans  faire  de  vœux  ; 
ensuite  elle  souhaita  d'y  être  religieuse.  On  la  mit 
donc  au  noviciat,  et  on  l'éprouva  pendant  deux  ans 
avec  la  même  exactitude  que  les  autres  novices.  Ce 
tems  expiré  ?  elle  pressa  pour  être  reçue  professe. 
On  prévit  tous  les  inconvéniens  où  Ton  s'exposeroit 
en  la  refusant  ;  mais  comme  on  ne  lui  trouvoit  point 
assez  de  vocation  ,  elle  fut  refusée  tout  d'une  voix. 
Elle  sortit  du  couvent  y  outrée  de  dépit ,  et  songea 
aussitôt  à  revenir  contre  la  donation  qu'elle  avoit  faite. 
Les  religieuses  avoient  plus  d'un  moyen  pour  s'em- 
pêcher en  justice  de  lui  rien  rendre  ;  mais  elles  ne 
voulurent  point  de  procès.  On  vendit  des  rentes  ,  on 
s'endetta ,  en  un  mot ,  on  trouva  moyen  de  ramasser 
cette  grosse  somme  ,  qui  fut  rendue  à  celte  dame  par 
un  notaire  ,  en  présence  de  M.  le  Nain  ,  maître  des 
requêtes  ,  et  de  M.  Palluau ,  conseiller  au  parlement , 
aussi  charmés  tous  deux  du  courage  et  du  désinté- 
ressement de  ces  fdles  ,  que  peu  édifiés  du  procédé 
vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse  bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la   mère  Angélique, 
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dans  les  urgentes  nécessites  où  la  maison  se  trouvoit 
quelquefois  ,  c'était  de  dérober  la  connoissance  do 
ces  nécessités  à  certaines  personnes  qui  n'auroient 
pas  mieux  demandé  que  de  l'assister.  Me s  filles  , 
disoit-elle  souvent  à  ses  religieuses  ,  nous  avons  fait 
<vœu  de  pauvreté  ;  est-ce  être  pauvres  que  d'avoir 
des  amis  toujours  prêts  à  vous  faire  part  de  leurs 
richesses  ? 

Il  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles  , 
et  à  Paris  et  à  la  campagne,  subsistaient  des  charités 
que  l'une  et  l'autre  maison  leur  faisoient  ;  celle  des 
champs  à  eu  long-tems  un  médecin  et  un  chirur- 
gten  ,  qui  n  avoient  presque  cl  autre  occupation  que 
de  traiter  les  pauvres  malades  des  environs ,  et  d'aller 
dans  tous  les  villages  leur  porter  les  remèdes  et  les 
autres  soulagemens  nécessaires  ;  et  depuis  que  ce  rao- 
nastère  s'est  vu  hors  d'état  d'entretenir  ni  médecin  ni 
chirurgien  y  les  religieuses  ne  laissent  pas  de  fournir 
les  mêmes  remèdes.  Il  y  a  au  dedans  du  couvcnl 
une  espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres  femmes  du 
voisinage  sont  saignées  et  traitées  par  des  sœurs 
dressées  à  cet  emploi  ,  et  qui  s'en  acquitent  avec  une 
adresse  et  une  charité  incroyables.  Au  lieu  de  tous 
ces  ouvrages  frivoles  ,  où  l'industrie  de  la  plupart  des 
autres  religieuses  s'occupe  pour  amuser  la  curiosité 
des  personnes  du  siècle  ,  on  seroit  surpris  de  voir 
avec  quelle  industrie  les  religieuses  de  Port-Royal 
savent  rassembler  jusqu'aux  plus  petites  rognures 
d'étoffes  pour  en  revêtir  des  en  fans  et  des  femmes 
qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  combien  de 
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manières  leur  charité  les  rend  ingénieuses  polir  as- 
sister les  pauvres  ,  toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles- 
mêmes.  Dieu,  qui  les  voit  agir  dans  le  secret,  sait 
combien  de  fois  elles  ont  donné  ,  pour  ainsi  dire ,  de 
leur  propre  subsistance  ,  et  se  sont  ôté  le  pain  des 
mains  pour  en  fournir  à  ceux  qui  en  manquoient  ; 
et  il  sait  aussi  les  ressources  inespérées  qu'elles  ont 
plus  d'une  fois  trouvées  dans  sa  miséricorde ,  et 
qu'elles  ont  eu  grand  soin  de  tenir  secrètes. 

Une  des  choses  qui  rendoient  cette  maison  plus 
recommandable ,  et  qid  peut-être  aussi  lui  ont  attiré 
plus  de  jalousie ,  c'est  l'excellente  éducation  qu'on  y 
donnoit  à  la  jeunesse.  Il  n'y  eut  jamais  d'asyle  où 
l'innocence  et  la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de 
l'air  contagieux  du  siècle  ,  ni  d'école  où  les  vérités 
du  christianisme  fussent  plus  solidement  enseignées  ; 
]es  leçons  de  piété  qu'on  y  donnoit  aux  jeunes  filles 
fais  oient  d'autant  plus  d'impression  sur  leur  esprit , 
qu'elles  les  voyoient  appuyées  ,  non-seulement  de 
l'exemple  de  leurs  maîtresses ,  mais  encore  de  l'exemple 
de  toute  une  grande  communauté  ,  uniquement  oc- 
cupée à  louer  et  à  servir  Dieu.  Mais  on  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  les  élever  à  la  piété  ,  on  prenoit  aussi 
un  très-grand  soin  de  leur  former  l'esprit  et  la  raison  , 
et  on  travadloit  à  les  rendre  également  capables  d'être 
un  jour  ou  de  parfaites  religieuses ,  ou  d'excellentes 
mères  de  familles.  On  pourroit  citer  un  grand  nombre 
de  fdles  élevées  dans  ce  monastère,  qui  ont  depuis 
édifié  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu. 
Od  sait  avec  quels  senti  mens  d'admiration  et  de  re- 
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connoissance  elles  ont  toujours  parlé  de  l'éducation 
qu'elles  y  a  voient  reçue  ;  et  il  y  en  a  encore  qui  con- 
servent ,  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  pour  les 
restes  de  cette  maison  affligée  ,  le  même  amour  que 
les  anciens  Juifs  conservoient ,  dans  leur  captivité  , 
pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant ,  quelque 
sainte  que  fût  cette  maison,  une  prospérité  plus  longue 
y  auroit  peut-être  à  la  fin  introduit  le  relâchement; 
et  Dieu  ,  qui  voulolt  non-seulement  l'affermir  dans 
le  bien  ,  mais  la  porter  encore  à  un  plus  haut  degré 
de  sainteté ,  a  permis  qu'elle  fût  exercée  par  les  plus 
grandes  tribulations  qui  ayent  jamais  exercé  aucune 
maison  religieuse.  En  voiei  l'origine. 

Tout  le  monde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu'il 
y  a  toujours  eu   entre  l'université  de  Paris    et    les 
Jésuites.    Dès    la   naissance   de  leur  compagnie  ,  la 
Sorbonne  condamna  leur  institut  par  une  censure  où 
elle  déclaroit ,  entre  autres  choses  ,  que  cette  société 
étoit   bien    plus  née  pour  la  destruction    que  pour 
l'édification.  L'université  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  son  établissement  en  France  ;  et  n'ayant  pu 
l'empêcher  ,  elle  tint  toujours  ferme  à  ne  pas  souffrir 
-  qu'ils  fussent  admis  dans  son  corps.  11  y  eut  même 
'  diverses  occasions  ,  dont  on  ne  veut  point  rappeler 
ici  la   mémoire  ,  où  elle   demanda  avec  instance  au 
j  parlement  qu'ils  fussent  chassés  du  royaume  ;  et  ce 
i  fut  dans  une  de  ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son 
i  avocat  Antoine  Arnauld,  (i)  père  de  la  mère  Angé- 

(i)  Le  12  juillet   i5[)\  ,   ce  ccièbre  avocat  fit  ,    contre  la 
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lique^Fun  des  plus  éloquens  hommes  de  son  siècle. 
Il  étoit  d'une  famille  d'Auvergne ,  très-distinguée  par 
le  zèle  ardent  qu'elle  avoit  toujours  montré  pour  la 
royauté  pendant  toutes  les  fureurs  de  la  ligue.  Antoine 
Arnauld  passoit  aussi  pour  un  des  plus  zélés  royalistes 
qu'il  y  eût  dans  le  parlement  ;  et  ce  fut  principalement 
pour  cette  raison  que  l'université  remit  sa  cause  entre 
ses  mains.  Il  plaida  cette  cause  avec  une  véhémence 
et  un  éclat  que  les  Jésuites  ne  lui  ont  jamais  pardonné. 
Quoiqu'il  eût  toujours  été  très-bon  catholique  ,  né 
de  parens  très-catholiques,  leurs  écrivains  n'ont  pas 
laissé  de  le  traiter  de  huguenot ,  descendu  de  hu- 
guenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des  grands 
démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Arnauld  son  iils  , 
docteur  de  Sorbonne  ,  a  eus  depuis  avec  cette  puis- 
sante compagnie.  IN 'étant  encore  que  bachelier  ,  il 
témoignoit  un  fort  grand  zèle  contre  les  nouveautés 
que  leurs  auteurs  avoient  introduites  dans  la  doctrine 
de  la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais  la  querelle  ne 
commença  proprement  qu'au  sujet  du  livre  de  la 
fréquente  communion ,  que  ce  docteur  avoit  composé. 

Le  but  de  ce  livre  éloit  d'établir,  par  la  tradition 
et  par  l'autorité  des  pères  et  des  conciles  ,  les  dis- 
positions que  l'on  doit  apporter  en  approchant  du 
sacrement  de  l'eucharistie  ,  et  de  combattre  les  abso- 
lutions  précipitées  qu'on  ne  donne  que  trop  souvent  à  ij 

: : 

société  ,   un  plaidoyer   plein   de   force  ,    qui   a   été   imprime  : 

plusieurs  fois. 
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des  pécheurs  envieilîis  dans  le  crime.,  sans  les  obliger  à 
quitter  leur  mauvaise  habitude ,  et  sans  les  éprouver 
par  une  sérieuse  pénitence.  M.  Arnauld  n'étoit  point 
l'aggresseur  dans  cette  dispute  ,  et  il  ne  faisoit  que 
répondre  à  un  écrit  qu'on  avoit  fait  pour  décrier  la 
conduite  de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis  , 
attachés  aux  véritables  maximes  de  l'église  sur  la 
pénitence. 

Quoique  les   Jésuites    ne  fussent  point  nommés 
clans  ce  livre  ,  non  pas  même  le  Jésuite  dont  l'écrit 
y   étoit    réfuté  ,    on   n'ose    presque  dire   avec    quel 
emportement    ils,  s'élevèrent  et   contre  l'ouvrage  et 
contre  l'auteur.  Ils  n'eurent  aucun  égard  au  jugement 
de  seize,  tant  archevêques  qu'évêques  ,  et  de  vin^i- 
quatre  des  plus  célèbres  docteurs  delà  faculté  ,  dont 
les  approbations  étoient  imprimées  à  la  tête  du  livre  : 
ils  engagèrent  leurs  plus  fameux  écrivains  à  prendre 
la  plume  pour  le    réfuter  ,' et  ordonnèrent  à  leurs 
prédicateurs  de  le  décrier  dans  tous  leurs,  sermons. 
Les  uns  et  les  autres  parloient  du  livre  comme  d'un 
ouvrage  abominable ,  qui  tendoit  à  renverser  la  pé- 
nitence et  l'eucharistie;  et  de  l'auteur,  comme  d'un 
monstre  qu'on  ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer  ,  et  dont 
ils  demandoient  le  sang  aux  grands  de  la  terre.  11 
y  eut  un  de  ces  prédicateurs  qui ,  en  pleine  chaire, 
i  osa  même  prendre  à  partie  les  prélats  approbateurs  ; 
i  il  s'emporta  contre  eux  à  de  tels  excès  ,  qu'il  fut  con- 
(  damné  par  une  assemblée  d'évêques  à  leur  en  faire 
•  satisfaction  à  genoux ,  et  il  fallut  qu'il  subît    cette 
i  pénitence. 
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Les  Jésuites  n'eurent  pas  sujet  d'être  plus  content 
de  la  démarche  où  ils  avoient  engagé  la  reine  mère , 
en  obtenant  de  cette  princesse  un  commandement  à 
M.  Arnauld  d'aller  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva  contre  eux 
tous  les  corps ,  pour  ainsi  dire ,  du  royaume.  Le  clergé , 
le  parlement  ,  l'université ,  la  faculté  de  théologie.,  et 
la  Sorbonne  en  particulier  ,  allèrent  les  uns  après  les 
autres  trouver  la  reine  pour  lui  faire  là  dessus  leurs 
très-humbles  remontrances  ,  et  pour  la  supplier  de 
révoquer  ce  commandement,  non  moins  préjudiciable 
aux  intérêts  du  roi  ,  qu'injurieux  à  la  Sorbonne  et  à 
toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  sur-tout  à  Rome  où  ces  pères  se  signa- 
lèrent contre  le  livre  de  la  fréquente  communion  ,  et 
remuèrent  toutes  sortes  de  machines  pour  Vy  faire 
condamner  ;  ils  y  firent  grand  bruit  d'un  endroit  de 
la  préface  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  le  reste  du 
livre,  et  où,  en  parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  ,  il  est  dit  que  ce  sont  deux  chefs  de  l'église  qui 
n'en  font  qu'un.  Ils  songèrent  à  profiter  de  l'alarme 
où  l'on  étoitencoreen  cepayslàdes  prétendus  desseins 
du  cardinal  de  Richelieu .,  qu'on  avoit  accusé  de  vou- 
loir établir  un  patriarche  en  France  ;  ils  faisoient  donc 
entendre  que  par  cette  proposition  M.  Arnauld  vouloit 
attaquer  la  primauté  du  saint  siège  ,  et  admettre  dans 
l'église  deux  papes  avec  une  autorité  égale.,  Mais  , 
malgré  tous  leurs  efforts  ,  la  proposition  ne  fut  point 
censurée  en  elle-même,  ni  telle  qu'elle  est  dans  la 
préface  de  M.  Arnauld  ;  l'inquisition  censura  seu-î 
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lement  la  proposition  générale  qui  égaleroit  de  telle 
sorte  ces  deux  apôtres  ,  qu'il  n'y  eût  aucune  subor- 
dination de  saint  Paul  à  l'égard  de  saint  Pierre  dans 
le  gouvernement  de  l'église  universelle.  '  1)  Pour  ce 
qui  est  du  livre  >  il  sortit  de  l'examen  sans  la  moindre 
flétrissure ,  et  tout  le  crédit  des  Jésuites  ne  put  même 
le  faire  mettre  à  l'index.  Un  grand  nombre  d'évêques 
en  France  confirma ,  par  des  approbations  publiques  , 
le  jugement  qu'en  avoient  porté  leurs  confrères  ;  il 
fut  reçu  avec  les  mêmes  éloges  dans  les  royaumes 
les  plus  éloignés;  on  voit  aussi 9  par  des  lettres  du 
pape  Alexandre  VII  ,  combien  il  en  approuvoit  la 
doctrine  y  et  on  peut  dire  >  en  un  mot  ?  qu'elle  fut 
dès-lors  regardée,  et  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui, 
comme  la  doctrine  de  l'église  même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n'avoient  eu  aucune 
part  à  toutes  ces  contestations.  Quand  même  le  livre 
de  la  fréquente  communion  auroit  été  aussi  plein  de 
blasphèmes  contre  l'eucharistie  que  les  Jésuites  le 
publioient ,  elles  n'en  étoient  pas  moins  prosternées 
jour  et  nuit  devant  le  saint  sacrement.  Mais  M.  Ar- 
nauld  étoit  frère  de  la  mère  Angélique ,  il  avoit  sa 
mère  ,  six  de  ses  sœurs  et  six  de  ses  nièces  religieuses 

(1)  Voici  les  termes  du  décret ,  qui  est  du  25  janvier  1647  : 
Propositionem  hanc.  ita  explicatam  ut  portât  ornnimodam 
œqualitatem  inler  sanctum  Pétriim  et  sanctum  Paulum  sine 
subordinatione  et  subjectione  sancti  Pauli  ad  sanctum  Petrum 
in  potestate  supremâ  et  regimine  universalis  ecclesiœ ,  hœre- 
ticam  censuit  et  declaravit.  Voyez  l'avertissement  qui  est  à 
la  tête  de  la  relation  de  M\  Bourgeois  ,  va  g,  viij,  ix  et  suiv. 
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à  Port-Royal  ;  lui-même ,  lorsqu'il  fut  fait  prêtre  , 
avoit  donné  tout  son  bien  à  ce  monastère ,  ayant  jugé 
qu'il  devoit  entrer  pauvre  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans  la  solitude  de 
Port-Royal  des  champs,  avec  M.  d'Andilly  son  frère 
aîné  ,  el  avec  ses  deux  neveux  M.  le  Maître  et  M.  de 
Sacy.  C'est  de  là  que  sortoient  tous  ces  excellens  ou- 
vrages si  édifians  pour  l'église  ,  et  qui  faisoient  tant 
de  peine  aux  Jésuites.  C'en  fut  assez  pour  rendre 
cette  maison  horrible  à  leurs  yeux  ;  ils  s'accoutu- 
mèrent à  confondre  dans  leurs  idées  les  noms  d'Ar- 
îiauld  et  de  Port-Royal ^  et  conçurent,  pour  toutes 
les  religieuses  de  ce  monastère  ,  la  même  haine  qu'ils 
avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette 
querelle,  sont  peut-être  en  peine  de  ce  qu'on  pouvoit 
objecter  à  ces  filles  dans  ces  commencemens  ;  car  il 
îie  s'agissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de  signature  ; 
et  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit  n'avoit 
point  encore  donné  de  prétexte  aux  Jésuites  pour 
les  traiter  de  rebelles  à  l'église.  Cela  n'embarrassa 
point  le  père  Brisacier,  l'un  de  leurs  plus  emportes 
écrivains;  c'est  lui  qu'ils  avoient  choisi  pour  aller 
solliciter  à  Rome  la  censure  du  livre  de  la  fréquente 
communion.  Le  mauvais  succès  de  son  voyage  excitant 
vraisemblablement  sa  mauvaise  humeur  ,  il  en  vint 
jusqu'à  cet  excès  d'impudence  et  de  folie  ,  que  d'ac- 
cuser ces  religieuses  ,  dans  un  livre  public  ,  de  ne 
point  croire  au  saint  sacrement,  de  ne  jamais  com- 
munier >  non  pas  même  à  l'article   de  la  mort ,   de 
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n'avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans  leur  église  ,  de 
ne  prier  ni  la  vierge  ni  les  saints  ,  de  ne  point  dire 
leur  chapelet ,  les  appelant  asacrementaires  ,  des 
vierges  folles  ,  et  passant  même  jusqu'à  cet  excès  de 
vouloir  insinuer  des  choses  très-injurieuses  à  la  pu- 
reté de  ces  filles. 

Il   ne  falloit  ,  pour   connoître  d'abord  la  fausseté 
de  toutes   ces  exécrables  calomnies  ,  qu'entrer   seu- 
lement dans   l'église  de  Port-Royal.    Elle   portoit  , 
comme  j'ai    dit,  par  excellence  le  nom   d'église  du 
Saint-Sacrement.  Le  monastère  ,  les  religieuses  ,  tout 
étoit  consacré  à  l'adoration  perpétuelle  du  sacré  mys- 
tère   de  l'eucharistie  ;   on  n'y  pouvoit   entendre   de 
messe  conventuelle  qu'on  n'y  vît  communier  un  fort 
grand  nombre  de  religieuses  ;  on  y  trouvoit  de  l'eau 
bénite  à  toutes  les  portes  ;  elles  ne  peuvent  chanter 
leur  office  sans  invoquer  la  vierge  et  les  saints  ;  elles 
font  tous  les   samedis  une  procession  en  l'honneur 
de  la  vierge  ,   et  ont  pour    elle  une  dévotion    toute 
particulière,  digr.es  filles  en  cela  de  leur  père  saint 
Bernard;  elles  portent  toutes  un  chapelet ,  et  le  ré- 
ciient  très-souvent  ;  et ,  ce  qui  surprendra  les  ennemis 
de  ces  religieuses  ,  c'est  que  M.  Arnauld  lui-même  , 
qu'ils  accusoient  de  leur  en  avoir  inspiré  le  mépris  , 
a  toujours  eu  un  chapelet  sur  lui  ,  et  qu'il  n'a  guère 
passé  de  jours  en   sa  vie  sans  le  réciter. 

Le  livre  du  père  Rrisacier  excita  une  grande  indi- 
gnation dans  le  public.  M.  de   Gondy,  archevêque 
de  Paris  9  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une  censure 
Tome  VL  I 
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foudroyante,  (i)  qu'il  fit  publier  au  prône  dans  toutes, 
les  paroisses.  Il  y  prenoit  hautement  la  défense  des 
religieuses  de  Port-Royal ,  et  rendoit  un  témoignage 
authentique  et  de  l'intégrité  de  leur  foi  et  de  la  pureté 
de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien  s'attendoient 
que  le  père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa  compagnie, 
et  que  ,  pour  ne  pas  adopter  par  son  silence  de  si 
horribles  calomnies  ,  elle  lui  en  feroit  faire  une  ré- 
tractation publique ,  puis  l'enverroit  dans  quelque 
maison  éloignée  pour  y  faire  pénitence.  Mais  ,  bien 
loin  de  prendre  ce  parti ,  le  père  Paulin  ,  alors  con- 
fesseur du  roi  ,  à  qui  on  parla  de  ce  livre  ,  dit  qu'il 
l'avoit  lu,  et  qu'il  le  trouvoit  un  livre  très-modéré. 
On  voit ,  dans  le  catalogue  qu'ils  ont  fait  imprimer 
des  ouvrages  de  leurs  écrivains  ,  ce  même  livre  du 
père  Brisacier  cité  avec  éloge.  Pour  lui  ,  il  fut  fait 
alors  recteur  de  leur  collège  de  Rouen  >  et ,  à  quelque 
tems  de  là,  supérieur  de  leur  maison  professe  de  Paris. 
Ainsi ,  sans  avoir  fait  aucune  réparation  de  tant  d'im- 
postures si  atroces  >  il  continua  le  reste  de  sa  vie  à  dire 
ponctuellement  la  messe  tous  les  jours  ,  confessant  et 
donnant  des  absolutions  ,  et  ayant  sous  sa  direction 
les  directeurs  mêmes  de  la  plus  grande  parlie  des 
consciences  de  Paris  et  de  la  cour.  On  n'ose  pousser 
plus  loin  ces  réflexions  ,  et  on  laisse  aux  révérends 
pères  Jésuites  à  les  faire  sérieusement  devant  dieu. 
Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  n'empêcha  pas 

d)   Celle  censure   est  datée  du  29  décembre  iG5i  5   elle  se 
trouve  ù  la  lin  des  mémoires  de  ~M,  du  l'ossé,  pag.  5 iS. 
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d'autres  Jésuites  de  les  répéter  en  mille  rencontres. 
Il  y  en  eut  un  ,  appelé  le  père  Meynier  ,  qui  publia 
un  livre  avec  ce  titre  :  Le  Port- Roy  al  d' intelligence 
avec  Genève  ,  contre  le  saint  sacrement  de  l'autel  > 
par  le  révérend  père  Meynier,  de  la  compagnie  de 
Jésus»  Le  livre  étoit  aussi  impudent  que  le  titre  ,  et 
enchérissent  encore  sur  les  excès  du  père  Brisacier  ; 
on  y  renouveloit  l'extravagante  histoire  du  prétendu 
complot  formé  en  1621  par  M.  Arnauld,  par  l'abbé 
de  Saint-Cyran  ,  et  par  trois  autres,  pour  anéantir 
la  religion  de  Jésus-Christ  et  pour  établir  le  déisme, 
quoique  M.  Arnauld  eût  déjà  invinciblement  prouvé 
qu'il  n'avoit  que  neuf  ans  l'année  où  l'on  disoit  qu'il 
avoit  formé  cette  horrible  conjuration.  Le  père  Mey- 
nier  faisoit  même  entrer  dans  ce  complot  la  mère 
Agnès,  et  les  autres  religieuses  de  Port-Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies  ,  à 
force  néanmoins  de  les  répéter,  et  toujours  avec 
la  même  assurance  ,  les  Jésuites  les  persuadoient  à 
beaucoup  de  petits  esprits ,  et  sur-tout  à  leurs  pé- 
nitens  et  à  leurs  pénitentes  ,  la  plupart  personnes 
foibles  y  et  qui  ne  pou  voient  s'imaginer  que  leurs 
directeurs  fussent  capables  d'avancer  ,  sans  fonde- 
ment ,  de  si  effroyables  impostures  ;  ils  les  firent  croire 
principalement  dans  les  couvens  qui  étoient  sous 
leur  conduite  ;  jusques-là  qu'il  s7en  trouve  encore 
1  aujourd'hui  dans  Paris  où  les  religieuses  ,  quoique 
d'une  dévotion  d'ailleurs  très-édifiante  ?  soutiennent 
laux  personnes  qui  les  vont  voir  ,  qu'on  ne  communie 
1  point  à  Port-Royal  ;  et  qu'on  n'y  invoqué  ni  la  vierge 
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ni  les  saints.  Non-seulement  on  trouve  des  maisons  d« 
religieuses  ,,  mais  des  communautés  entières  d'ecclé- 
siastiques, qui,  pleines  de  cette  erreur,  s'effarouchent 
encore  au  nom  de  Port-Royal  ,  et  qui  regardent  cette 
maison  comme  un  séminaire  de  toutes  sortes  d'hérésies. 
On  aura  peut-être  de lapeineà  comprendre  comment 
une  société  aussi  sainte  dans  son  institution  ,  et  aussi 
pleine  de  gens  de  piété  que  l'est  celle  des  Jésuites ,  a  pu 
avancer  et  soutenir  de  si  étranges  calomnies.  Est-ce  , 
dira-t'on,quel'espritde  religion  s'est  tout-à-coup  éteint 
en  eux  ?  Non  ,  sans  doute  ;  et  c'est  même  par  principe 
de  religion  que  la  plupart  les  ont  avancées.  Voici 
comment.  La  plus  grande  partie  d'entre  eux  est  con- 
vaincue que  leur  société  ne  peut  être  attaquée  que 
par  des  hérétiques  ;  ils  n'ont  lu  que  les  écrits  de  leurs 
pères  ;  ceux  de  leurs  adversaires  sont  chez  eux  des 
livres  défendus.  Ainsi  ?  pour  savoir  si  un  fait  est  vrai  y 
le  jésuite  s'en  rapporte  au  jésuite.  Delà  vient  que 
leurs  écrivains  ne  font  presque  autre  chose  dans  ces 
occasions  que  se  copier  les  uns  les  autres  >  et  qu'on 
leur  voit  avancer  comme  certains  et  incontestables 
des  fails  dont  il  y  a  trente  ans  qu'on  a  démontré  la 
fausseté.  Combien  y  en  a-t'il  qui  sont  entrés  tout 
jeunes  dans  la  compagnie  ,  et  qui  sont  passés  d'abord 
du  collège  au  noviciat?  Ils  ont  ouï  dire  à  leurs  régens 
que  le  Port-Royal  est  un  lieu  abominable  ,  ils  le 
disent  ensuite  à  leurs  écoliers.  D'ailleurs  ,  c'est  le 
vice  de  la  plupart  des  gens  de  communauté  de  croire 
qu'ils  ne  peuvent  faire  de  mal  en  défendant  l'honneur 
de  leur  corps  ;  cet  honneur  est  une  espèce  d'idole  > 
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à  qui  ils  se  croient  permis  de  sacrifier  tout,  justice, 
raison  ,  vérité.  On  peut  dire  constamment  des  Jé- 
suites que  ce  défaut  est  plus  commun  parmi  eux  que 
dans  aucun  corps  ;  jusques-là  que  quelques-uns  de 
leurs  casuistes  ont  avancé  cette  maxime  horrible  , 
qu'un  religieux  peut  en  conscience  calomnier  ,  et  tuer 
même  les  personnes  qu'il  croit  faire  tort  à  sa  com- 
pagnie, (i) 

Ajoutez  qu'à  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se 
joignoit  encore  entre  les  Jésuites  et  les  écrivains  de 
Port-Royal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  Jésuites 
s'étoient  vus  long-tems  en  possession  du  premier  rang 
dans  les  lettres  ,  et  on  ne  lisoit  presque  d'autres  livres 
de  dévotion  que  les  leurs.  Il  leur  étoit  donc  très- 
sensible  de  se  voir  déposséder  de  ce  premier  rang  et 
de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus  ,  devant  les- 
quels il  sembloit  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  tout  leur  génie 
et  tout  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En  effet  ,  il 
est  assez  surprenant  que  depuis  le  commencement 
de  ces  disputes  il  ne  soit  .sorti  de  chez  eux  aucun 
ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur  compagnie 
s'étoit  acquise  ,  comme  si  Dieu  ,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'écriture,  leur  avoit  tout  à  coup  ôté  leurs 
prophètes  ,  leur  père  Petau  même  ,  si  célèbre    par 

(i)  Cette  doctrine  a  été  enseignée,  en  propres  termes,  par 
une  multitude  d'auteurs  de  la  compagnie ,  tels  que  le  père 
Lanry  ,  cours  de  théologie,  tom.  I,  disposit.  36,  num.  ii&, 
édit.  d'Anvers,  1649.  Escobar,  somme  de  la  théologie  morale ,. 
traité  I,  exam.  7,  chap.  3,  num.  45  î  et  elle  a  été  défen- 
due par  leur  père  Pirot,  auteur  de  l'apologie  des  casuistes. 
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son  savoir,  ayant  échoué  contre  le  livre  de  la  fré- 
quente communion  ,  et  son  livre  étant  demeuré  chez 
leur  libraire  avec  tous  leurs  autres  ouvrages  ,  pendant 
que  les  ouvrages  de  Port-Royal  étoient  tout  ensemble 
l'admiration  des  savans  et  la  consolation  de  toutes  les 
personnes  de  piété. 

Les  Jésuites ,  au  lieu  d'attribuer  cet  heureux  succès 
des  livres  de  leurs  adversaires  à  la  bonté  de  la  cause 
qu'ils  soutenoient ,  et  à  la  pureté  de  la  doctrine  qui 
y  étoit  enseignée  ,  s'en  prenoient  à  une  certaine  po- 
litesse de  langage  qu'ils  leur  ont  reprochée  long-tems 
comme  une  affectation  contraire  à  l'austérité  des 
yérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis  une  étude  par- 
ticulière de  cette  même  politesse  ;  mais  leurs  livres  , 
manquant  d'onction  et  de  solidité  ,  n'en  ont  pas  été 
mieux  reçus  du  public  pour  être  écrits  avec  une  jus- 
tesse grammaticale  qui  va  jusqu'à  l'affectation. 

Ils  eurent  même  peur  ,  pendant  quelque  tems  , 
que  le  Port-Royal  ne  leur  enlevât  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  c'est-à-dire  ,  ne  tarît  leur  crédit  dans  sa 
source  ;  car  quelques  personnes  de  qualité  craignant 
pour  leurs  enfans  la  corruption  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  dans  la  plupart  des  collèges,  et  appréhendant 
aussi  que ,  s'ils  faisoient  étudier  ces  enfans  seuls ,  ils 
ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est  souvent 
le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les  jeunes 
gens  dans  l'étude ,  avoient  résolu  de  les  mettre  plu- 
sieurs ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis.  Ils 
avoient  pris  là-dessus  conseil  de  M.  Arnauld  ,  et  de 
quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis  ,  et  on  leur  avoit 
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donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvoient  souhaiter. 
Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires  ;  il 
suffit  de  dire  que  l'un  d'entre  eux*étoit  le  célèbre 
M.  Nicole  ;  un  autre  étoit  ce  même  M.  Lancelot  9 
à  qui  l'on  doit  les  nouvelles  méthodes  grecque  et  la- 
tine ,  si  connues  sous  le  nom  de  méthodes  de  Port- 
Royal.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de  travailler 
lui-même  à  l'instruction  de  cette  jeunesse  par  des 
ouvrages  très-utiles  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  naissance 
aux  excellens  livres  de  la  logique  ,  de  la  géométrie  et 
de  la  grammaire  générale.  On  peut  juger  de  l'utilité 
de  ces  écoles  par  les  hommes  de  mérite  qui  s  y  sont 
formés  ;  de  ce  nombre  ont  été  messieurs  Bignon  ,  l'un 
conseiller  d'état  ^  et  l'autre  premier  président  du 
grand-conseil  ;  M.  de  Harlay  et  M.  de  Bagnols  ,  aussi 
conseillers  d'état  ;  et  le  célèbre  M.  le  Nain  de  Tille- 
mont  ,  qui  a  tant  édifié  l'église  et  par  la  sainteté  de 
sa  vie  ,  et  par  son  grand  travail  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut ,  comme  j'ai 
dit  y  une  des  principales  raisons  qui  animèrent  les 
Jésuites  à  la  destruction  de  Port-Royal ,  et  ils  crurent 
devoir  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y  parvenir. 
Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la  fréquente  com- 
munion ne  leur  ayant  pas  réussi  ,  ils  dressèrent  contre 
leurs  adversaires  une  autre  batterie  ,  et  crurent  que 
les  disputes  qu'ils  avoient  avec  eux  sur  la  grâce  leur 
fourniroient  un  prétexte  plus  favorable  pour  les  ac- 
cabler. Ces  disputes  avoient  commencé  vers  le  tems 
même   que  la  fréquente  communion  parut ,  et  ce 
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fut  au  sujet  de  YAugustinus  de  Jansénius  ,  évêque 
d'Ypres.  Dans  ce  livre ,  imprimé  depuis  sa  mort,  cet 
évêque  ,  en  voulant  établir  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  ,  y  combattoit  fortement  l'opinion 
de  Molina  ,  jésuite  >  homme  fort  audacieux  ,  et  qui 
avoit  parlé  de  ce  grand  docteur  de  l'église  avec  un 
fort  grand  mépris.  Les  Jésuites  ,  intéressés  à  soutenir 
leur  confrère  sur  une  doctrine  que  toute  leur  école 
s'étoit  avisée  d'embrasser  ,  s'étoient  fort  déchaînés 
contre  l'ouvrage  et  contre  la  personne  même  de  Jan- 
sénius ,  qu'ils  traitoient  de  calviniste  et  d'hérétique  , 
comme  ils  traitent  ordinairement  tous  leurs  adver- 
saires. Ils  étoient  d'autant  plus  mal  fondés  à  le  traiter 
d'hérétique,  que  lui-même,  par  son  testament,  et 
dans  plusieurs  endroits  de  son  livre  ,  déclare  qu'il 
soumet  entièrement  sa  doctrine  au  jugement  du  saint 
siège.  Ainsi ,  quand  même  il  auroit  avancé  quelque 
hérésie  ,  on  ne  seroit  pas  en  droit  pour  cela  de  dire 
qu'il  fût  hérétique.  M.  Arnauld  donc  ,  persuadé  que 
le  livre  de  ce  prélat  ne  contenoit  que  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  pour  laquelle  il  s'étoit  hautement 
déclaré  lui-même  plusieurs  années  avant  l'impression 
de  ce  livre,  avoit  pris  la  plume  pour  le  défendre, 
et  avoit  composé  ensuite  plusieurs  ouvrages  sur  la 
grâce  ,  qui  avoient  eu  un  prodigieux  succès.  Cela 
avoit  fort  alarmé  non-seulement  les  Jésuites  ,  mais 
même  quelques  professeurs  de  théologie  et  quelques 
autres  vieux  docteurs  de  la  faculté  ,  qui  étoient 
d'opinion  contraire  à  saint  Augustin  ,  et  qui  crai- 
gnoicnt  que  la  doctrine  delà  grâce  efficace  par  elle- 
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même  ne  gagnât  le  dessus  dans  les  écoles.  Ils  se 
réunirent  donc  tous  ensemble  pour  la  décrier,  et  pour 
en  empêcher  le  progrès.  M.  Cornet ,  l'un  d'entre  eux, 
qui  avoit  été  jésuite,  et  qui  étoit  alors  (en  i64q)  syndic 
de  la  faculté  ,  s'avisa  pour  cela  d'un  moyen  tout  par- 
ticulier. Il  apporta  à  la  faculté  cinq  propositions  sur 
la  grâce  pour  y  être  examinées.  Ces  propositions 
étoient  embarrassées  de  mots  si  captieux  et  si  équi- 
voques ,  que  ,  bien  qu'elles  fussent  en  effet  très-hé- 
rétiques ,  elles  sembloient  néanmoins  ne  dire  sur  la 
grâce  que  presque  les  mêmes  choses  que  disoient  les 
défenseurs  de  saint  Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avancer  qu'elles  fussent 
extraites  de  Jansénius  ;  et  il  déclara  même  ,  dans 
rassemblée  de  la  faculté  ,  qu'il  n'étoit  pas  question 
de  Jansénius  en  ^cette  occasion.  Mais  les  docteurs 
attachés  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  ayant  re- 
connu l'artifice  ,  se  récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la 
coutume  de  la  faculté  d'examiner  des  propositions 
vagues  et  sans  nom  d'auteur  ;  que  celles-ci  étoient 
des  propositions  captieuses  ,  et  fabriquées  exprès 
pour  en  faire  retomber  la  condamnation  sur  la  grâce 
efficace.  Et  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de  nommer 
des  commissaires, soixante-dix  d'entre  eux  appelèrent 
comme  d'abus  de  tout  ce  qu'avoit  fait  le  syndic.  Lé 
parlement  reçut  leur  appel  ,  et  imposa  silence  aux 
deux  partis. 

Ann^e     i65g. 

Mais  les  Jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en  tinrent 
pas  là  )  ils  écrivirent  une  lettre  au  pape  Innocent  X, 
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pour  le  prier  de  prononcer  sur  ces  mêmes  propositions. 
Ils  ne  disoient  pas  qu'elles  eussent  été  tirées  de  Jan- 
sénius,  mais  seulement  qu'elles  étoient  soutenues  en 
France  par  plusieurs  docteurs  ,  et  insinuoient  que  le 
livre  de  cet  évêque  y  avoit  excité  de  forts  grands 
troubles  parmi  les  théologiens.  Cette  lettre  fut  com- 
posée par  M.  Habert  ,  évéque  de  Vabres  9  qui  s'étoit 
des  premiers  signalé  contre  Jansénius,  et  contre  lequel 
M.  Arnauld  avoit  écrit  avec  beaucoup  de  force. 
Quoique  l'assemblée  générale  du  clergé  se  tînt  alors 
à  Paris  ,  ils  n'osèrent  pas  y  parler  de  cette  affaire  , 
de  peur  que  ,  la  lettre  venant  à  être  examinée  publi- 
quement et  avec  un  peu  d'attention  ,  elle  ne  révoltât 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prélats  jaloux  de  l'honneur 
de  leur  caractère,  lesquels  treuveroient  étrange, que 
cette  dispute  étant  née  dans  le  royaume  ,  elle  ne  fût 
pas  jugée  au  moins  en  première  instance  par  ]cs 
évêques  du  royaume  môme.  La  chose  fut  donc  con- 
duite avec  plus  de  secret ,  et  cette  lettre  fut  portée 
séparément  par  un  jésuite  ,  nommé  le  père  Dinet  , 
à  un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à  Paris  que 
dans  les  provinces.  La  plupart  d'entre  eux  ont  même 
depuis  avoué  qu'ils  Pavoicnt  signée,  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissoit ,  et  par  pure  déférence  pour  la  si-* 
gnature  de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris  cette 
démarche,  se  trouvèrent  fort  embarrassés;  les  uns 
vouloient  qu'on  ne  prît  point  d'intérêt  dans  l'affaire  , 
et  que  ,  sans  se  donner  aucun  mouvement ,  on  laiss.lt 
condamner  à    Rome  des  propositions  en  effet  très- 
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condamnables  ,  et  qui ,  comme  elles  n'étoient  d'aucun 
auteur,  n'étoient  aussi  soutenues  de  personne.  Les 
autres  ,  au   contraire  ,  appréhendèrent   assez  mal   à 
j^ropos  ,  (1)  comme  la  suite  Ta  justifié  ,  que  la  vé- 
ritable doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enveloppée 
dans  cette  condamnation ,  et  furent  d'avis  d'envoyer 
au  pape  pour  lui  représenter  les  artifices  et  les  mau- 
vaises intentions  de  leurs  adversaires.  Cet  avis  rayant 
emporté  ,  M.   de   Gondrin  ,    archevêque    de    Sens  , 
messieurs  de  Châlons  ,  d'Orléans  ,  de  Comminges  , 
de  Beauvais  ,  d'Anvers  >  et  huit  ou  dix  autres  prélats, 
zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace , 
députèrent  à  Rome  trois  *  ou  quatre  des  plus  habiles 
théologiens  attachés  à  cette  doctrine.  Il  les  chargèrent 
d'une  lettre  pour  le  pape  ,  où  ,   après  s'être  plaints 
à  sa  sainteté  qu'on  eût  voulu  l'engager  à  décider  sur 
des  propositions  faites  à  plaisir,  et  qui,  étant  énon- 
cées en  des  termes  ambigus,  ne  pouvoient  produire 
d'elles-mêmes  que  des  disputes  pleines  de   chaleur 
dans  la  diversité  des  interprétations  qu'on  leur  peut 
donner  ,  ils  la  supplioient  de  vouloir  examiner  à  fond 
cette  affaire  ,  de  bien  distinguer  les  différons  sens  des 
propositions  ,  et  d'observer  ,  dans  le  jugement  qu'elle 
en  feroit ,  la  forme  légitime  des  juge  mens  ecclésias- 
tiques ,  qui  consistoit  principalement  à  entendre  les 
défenses  et  les  raisons  des  parties.  Ils  ne  dissimuloient 

(1)  Les  événemens  qui  ont  suivi  cette  première  attaque, 
livrée  à  la  vérité  en  manifestant  les  desseins  des  Jésuites 
contre  la  doctrine  de  la  ^râce  efficace,  n'ont  que  trop  justifié 
les  alarmes  de  MM.  de  Fort-Royal. 
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pas  même  que  dans  les  règles  cette  affaire  avoit  du 
être  discutée  par  les  évêques  de  France  avant  que 
d'être  portée  à  sa  sainteté.  On  s'imaginera  aisément 
que  cette  lettre  ne  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour 
de  Rome  ,  aussi  éloignée  de  vouloir  entrer  dans  les 
discussions  qu'on  lui  demandoit  ^  que  prévenue  qu'il 
n'appartient  point  aux  évêques  de  faire  des  décisions 
sur  la  doctrine.  En  effet ,  leurs  députés  >  pendant 
près  de  deux  ans  qu'ils  demeurèrent  à' Rome  ,  de- 
mandèrent inutilement  d'être  entendus  en  présence 
de  leurs  parties  ;  ils  demandèrent  ?  avec  aussi  peu 
de  succès  .  que  les  différens  sens  que  pouvoient  avoir 
les  propositions  ,  fussent  distingués  dans  la  censure 
qu'on  en  feroit. 

A  n  n  à  e     1 655» 

Le  pape  donna  sa  constitution  ,  où  il  condamnoit 
les  cinq  propositions  sans  aucune  distinction  de  sens 
hérétique  ni  catholique  7  et  se  contenta  d'assurer 
publiquement  ces  députés  ,  lorsqu'ils  prirent  congé 
de  lui  3  que  cette  condamnation  ne  regardoit  ni  la 
grâce  efficace  par  elle-même  ,  ni  la  doctrine  de  saint 
Augustin  y  qui  étoit  ,  dit-il  y  et  qui  seroit  toujours 
la  doctrine  de  l'église. 

Si  M.  Arnauld  et  ses  amis  avoient  eu  un  mauvais 
dessein  en  demandant  l'éclaircissement  de  ces  pro- 
positions ,  et  s'ils  avoient  eu  cet  orgueil  ,  qui  est 
proprement  le  caractère  des  hérétiques  ,  ils  auroient 
pu  appeler  sur-le-champ  de  cette  décision  au  concile,, 
puisque  Cette  décision  ne  s'étoit  fa; le  que  dans  une 
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congrégation  particulière  ,  et  que  le  pape ,  selon  la 
doctrine  de  France ,  n'est  infaillible  qu'à  la  tète  d'un, 
concile,  (i)  Mais  comme  ils  n'avoient  eu  en  vue  que 
la  vérité  ,  et  que  jamais  personne  n'a  eu  plus  d'horreur 
du  schisme  que  M.  Arnauld ,  lui  et  ses  amis  ,  reçurent 
avec  un  profond  respect  la  constitution  ,  et  recon- 
nurent sincèrement,  comme  ils  ayoient  toujours  fait, 
que  ces  propositions  étoient  hérétiques.  A  la  vérité 
ils  répétèrent  ce  qu'ils  avoient  dit  plusieurs  fois  avant 
la  constitution  ,  qu'il  ne  leur  paroissoit  pas  que  ces. 
propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius  ,  où 
ils  s'offroient  même  d'en  faire  voir  de  toutes  con- 
traires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  faire 
un  fort  grand  plaisir  aux  Jésuites ,  si  les  Jésuites 
avoient  été  des  enfans  de  paix  ,  et  qu'ils  n'eussent 
cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  propositions 
étant  si  généralement  condamnées  ,  il  n'y  'avoit  plus 
de  nouvelle  hérésie  à  craindre.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  clairement  dans  la  lettre  circukiire  qui  fut  écrite 
alors  par  l'assemblée  des  évèques  où  la  constitution 
fut  reçue.  i<  Nous  voyons  ,  disent-ils  ,  par  la  grâce 
»  de  dieu,  qu'en  cette  rencontre  tous  disent  la  même 
»  chose ,  et  glorifient  le  père  céleste  d'une  même 
»  bouche  aussi  bien  que  d'un  même  cœur.  »  Du 
reste  ,  il  importoit  peu  pour  l'église  que  ces  proposi- 

(i)  Il  seroil  plus  exact  de  dire,  d'après  le  clergé  de  France, 
que  les  décisions  du  pape  ne  deviennent  infaillibles  que  quand 
çlles  sont  confirmées  par  le  consentement  de  toute  l'église. 


14a  OE  U  Y  R  E  S     DIVERSES, 

tions  fussent  ou  ne  fussent  pas  dans  le  livre  d'un 
évêque  qui ,  comme  j'ai  dit  y  avoit  vécu  très-attaché 
à  l'église  ,  et  qui  étoit  mort  dans  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Mais  il  parut  bien  ,  par  le  soin 
que  les  Jésuites  prirent  de  perpétuer  la  querelle,  et 
de  troubler  toute  l'église  pour  une  question  aussi 
frivole  que  celle  là ,  que  c'étoit  en  effet  aux  personnes 
qu'ils  en  vouloient ,  et  que  leur  vengeance  ne  seroit 
jamais  satisfaite  qu'ils  n'eussent  perdu  M.  Arnauld  , 
et  détruit  une  sainte  maison  contre  laquelle  ils  avoient 
prononcé  cet  arrêt  :  eocinanite  ,  exinanite  usque  ad 
fund  amen  t  uni  in  éd. 

Ils  publièrent  *  donc  que  la  soumission  de  leurs 
adversaires  étoit  une  soumission  forcée  ,  et  qu'ils 
étoient  toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Ils  ne  se 
contentoient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  sermons  ;  il  n'y  eut  sorte  d'in- 
ventions dont  ils  ne  s'avisassent  pour  le  persuader  au 
peuple  ,  et  pour  l'accoutumer  à  les  regarder  comme 
clos  gens  frappés  d'anathême  ;  ils  firent  graver  une 
planche  d'almanach  ,  où  l'on  voyoit  Jansénius  en 
habit  d'évêque  avec  des  ailes  de  démon  au  dos  ,  et 
le  pape  qui  le  foudroyoït  lui  et  tous  ses  sectateurs  > 
ils  firent  jouer ,  dans  leur  collège  de  Paris ,  une  farce 
où  ce  même  Jansénius  étoit  emporté  par  les  diables  : 
et  dans  une  procession  publique  qu'ils  firent  faire 
aux  écoliers  de  leur  collège  de  Maçon  ,  ils  le  repré- 
sentèrent encore  chargé  de  fers  et  traîné  en  triomphe 
par  un  de  ces  écoliers  qui  représentait  la  grâce  snf- 
lisante.    Peu  s'en  fallut  que  saint  Augustin   ne  fût 
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traité  lui-même  comme  cet  évèque  ;  du  moins  le 
père  Adam  ,  et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs,  à 
l'exemple  de  Molina  ,  le  dégradoient  de  sa  qualité 
de  docteur  de  la  grâce ,  l'accusant  d'être  tombé  en 
plusieurs  excès  dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens  > 
et  soutenant  qu'il  eût  mieux  valu  qu'il  n'eût  jamais 
écrit  sur  ces  matières. 

Il  arriva  même ,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez  grand 
scandale  dans  un  acte  de  théologie  qui  se  soutenoit 
chez  eux  y  (  à  Caen  )  et  où  plusieurs  évêques  assis- 
toient  ;  car  un  bachelier  ,  dans  la  dispute  ,  ayant  op- 
posé à  leur  répondant  l'autorité  de  ce  père  sur  la 
doctrine  de  la  grâce  ?  le  répondant  eut  l'insolence 
de  dire  ,  transeat  Augustlnus  >  comme  si  depuis  la 
constitution  l'autorité  de  saint  Augustin  devoit  être 
comptée  pour  rien.  Ils  faisoient  ?  par  une  horrible 
impiété  ,  des  vœux  publics  à  la  vierge  ,  pour  lui 
demander  que  si  les  Jansénistes  continuoient  à  nier 
la  grâce  efficace  accordée  à  tous  les  hommes  ,  elle 
obtint  par  ses  prières,  qu'ils  fussent  exclus  eux  seuls 
de  la  rédemption  que  Jésus-Christ  avoit  méritée  par 
sa  mort  à  tous  les  hommes. 

Ils  commettoient  impunément  tous  ces  excès  ,  et 
en  tiroient  un  grand  avantage  ,  qui  étoit  de  rendre 
odieux  tous  ceux  qu'ils  appeîoient  Jansénistes  ,  à 
toutes  les  personnes  qui  11'étoient  pas  instruites  à  fond 
sur  ces  matières  ;  les  mots  même  de  grâce  efficace 
et  de  prédestination  faisoient  peur  à  toutes  ces  per- 
sonnes. Ils  regardoient  comme  suspects  de  l'hérésie 
des    cinq    propositions  >    tous  les    livres  et   tous  les 
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sermons  où  ces  mots  étoient  employés  ;  jusques-lâ 
qu'on  raconte  d'un  prélat  ,  ami  des  Jésuites  ,  homme 
fort  peu  éclairé,  qu'étant  entré  dans  le  réfectoire  d'une 
abbaye  de  son  diocèse,  et  y  ayant  entendu  lire  ces 
paroles  qui  renfermoient  en  elles  tout  le  sens  de  la 
grâce  efficace,  c'est  dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire  ,  il  imposa  silence  au  lecteur  ,  et  se  fit 
apporter  le  livre  pour  l'examiner  ;  mais  il  fut  assez 
surpris  lorsqu'il  trouva  que  c'étaient  les  épîtres  de 
saint   Paul. 

Les  prétendus  Jansénistes  avoient  beau  affirmer 
dans  leurs  écrits  que  dieu  ne  cominande  point  aux 
hommes  des  choses  impossibles  ,  que  non-seulement 
on  peut  résister  ,  mais  qu'on  résiste  souvent  à  la 
grâce  ;  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvés 
aussi  bien  que  pour  les  justes  :  les  Jésuites  soutenoient 
toujours  que  c'étoient  des  gens  qui  parloient  contre 
leur  pensée  ,  et  ils  épuisoient  leur  subtilité  pour 
trouver  ,  dans  ces  mêmes  écrits  ,  quelque  trace  des 
cinq  propositions.  C'est  ainsi  qu'ils  firent  un  fort  grand 
bruit  contre  les  heures  qu'on  appelle  de  Port.-R.oy al , 
parce  que  dans  la  version  de  deux  endroits  des 
hymnes  ,  la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n'avoit  pas 
permis  au  traducteur  de  traduire  à  la  lettre  le  Christe 
redemptor  omnium  ,  quoiqu'en  plusieurs  endroits 
des  heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes  que 
Jésus*Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  le  monde. 
Ils  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  ne  \vs  eussent  fait  j 
mettre  par  l'inquisition  à  l'index  ,  mais  sidnutilemenlj 
pour  le  dessein  qu'ils  avoient  de  Jes  décrier,  que  ces 

heures  , 
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heures  ,  depuis  ce  tems  là  ,  n'en  ont  pas  été  moins 
courues  Je  tout  le  monde  ,  et  que  c'est  encore  le  livre 
que  presque  toutes  les  personnes  de  piété  portent  à 
l'église  ,  n'y  en  ayant  point  dont  il  se  soit  fait  tant 
d'éditions.  On  sait  même  qu'elles  ne  furent  point 
mises  à  l'index  pour  cette  omission  que  je  viens  de 
dire,  autrement  il  y  eût  fallu  mettre  le  bréviaire  de 
la  révision  du  pape  Urbain  Vlli ,  qui ,  à  cause  delà 
quantité  et  de  la  mesure  du  vers  ,  a  aussi  retranché 
des  hymnes  ce  même  Christe  redemptor  omnium. 
Mais  la  cour  de  Rome ,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi , 
avoit  défendu  la  traduction  de  Foifice  de  la  vierge  en 
langue  vulgaire;  de  sorte  que  les  heures  de  Port-Royal 
y  furent  alors  censurées  à  cause  que  l'office  de  la  vierge 
y  étoit  traduit  en  français  ,  dans  le  même  tems  que  les 
Jésuites  assuroient  qu'à  Port-Royal  on  ne  prioit  point 
la  vierge. 

Mais  y  pour  reprendre  le  fd  de  mon  discours  ,  les 
jésuites  ne  se  bornoient  pas  à  décrier  leurs  adversaires 
sur  la  seule  doctrine  de  la  grâce;  il  n'y  avoit  d'hérésie 
ni  sorte  d'impiété  dont    ils    ne  s'efforçassent  de  les 
faire  croire  coupables  ;  c'étoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles accusations  :  on  disoit  qu'ils  n'admettoient  chez 
eux  ni  indulgences ,  ni   messes  particulières  ;  qu'ils 
imposoient  aux  femmes  des  pénitences  publiques  pour 
i  les  péchés  les  plus  secrets  ,  même  pour  de  très-légères 
fautes;  qu'ils  inspiroient  le  mépris  de  la  sainte  com- 
•  munion  ;  qu'ils   ne  croy oient  l'absolution  du  prêtre 
que  déclaratoire  ;  qu'ils  rejetoicnt le  concile  de  Trente  ; 
qu'ils  étoient  ennemis  du  pape  ;  qu'ils  vouloient  faire 
Tome  VL  K 
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une  nouvelle  église  ;  qu'ils  nioient  jusqu'à  la  divinité 
de  Jés  as-Christ;  et  une  infinité  d'autres  extravagances, 
toutes  plus  horribles  les  unes  que  les  autres  ,  qui  sont 
répandues  dans  les  écrits  des  jésuites .,  et  qu'on  trouve 
ramassées  tout  nouvellement  par  un  de  ces  pères  en 
un  misérable  libelle  en  forme  de  catéchisme  ,  (i)  qui 
se  débitoit ,  il  y  a  près  d'un  an  ,  dans  un  couvent  de 
Paris,  dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux  accusations 
d'hérésie  ils  ajoutaient  encore  celles  de  crime  d'état , 
voulant  faire  passer  trois  ou  quatre  prêtres,  et  une 
douzaine  de  solitaires  ,  qui  ne  songeoient  qu'à  prier 
dieu  et  à  se  faire  oublier  de  tout  le  monde ,  comme 
un  parti  de  factieux  qui  se  formoitdans  le  royaume. 
Ils  imputaient  à  cabale  les  actions  les  plus  saintes  et 
les  plus  vertueuses.  J'en  rapporterai  ici  un  exemple,, 
par  où  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 

Feu  M.  de  Bagnols  ,  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal,  ayant  contribué  jusqu'à  une  somme  de 
près  de  quatre  cents  mille  francs  pour  secourir  les 
pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la  fa- 
mine de  Tannée  i652  ,  la  chose  ne  se  put  faire  si 
secrètement  qu'il  n'en  vînt  quelque  vent  aux  oreilles 
des  jésuites.  Aussitôt  l'un  d'eux  ,  nommé  le  père 
d'Anjou  ,  qui  prêchoit  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Benoît  ,  avança  ,  en   pleine  chaire  ,    qu'il  savoit   de 


(i)  Il  y  a  apparence  que  le  libelle  dont  l'auteur  parle  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  Jansénius  et  de  Saint- 
tyran  ,  par  demandes  et  par  réponses.  Il  parut  en  1692, 
Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Ville  tome  de  la  morale 
pratique,  èhap.  i/\. 
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science  certaine  que  les  jansénistes  ,  sous  prétexte 
d'assister  les  pauvres  ,  aniassoient  cie  grandes  sommes 
qu'ils  employoient  à  faire  des  cabales  contre  l'état.  Le 
curé  de  Saint-Benoît  ne  put  souffrir  une  calomnie  si 
atroce  ,  et  monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en  faire 
voir  l'impudence  et  la  fausseté.  Mais  l'affaire  n'en  de- 
meura pas  là  :  mademoiselle  Viole ,  fdle  dévote  et  de 
qualité  ,  entre  les  mains  de  laquelle  on  avoit  remis 
ceLte  somme  ,  alla  trouver  le  père  Vincent  ,  supérieur 
de  la  mission, et  l'obligea  de  justifier, par  son  registre, 
comme  quoi  tout  cet  argent  avoit  été  porté  chez  lui  , 
et  comme  quoi  on  l'a  voit  ensuite  distribué  aux  pau- 
vres des  deux  provinces  que  je  viens  de  dire.  Mais  une 
calomnie  étoit  à  peine  détruite  ,  que  les  jésuites  en 
inventoient  une  autre  ;  ils  ne  parloient  d'autre  chose 
que  de  la  puissante  faction  des  jansénistes  ;  ils  met- 
toient  M.  Arnaulcl  à  la  tête  de  ce  parti ,  et  peu  s'en 
falloit  qu'on  ne  lui  donnât  déjà  des  soldats  et  des  offi- 
ciers. Je  parlerai  ailleurs  de  ces  accusations  de  cabale  , 
et  j'en  ferai  voir  plus  à  fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes ,  ne 
îaissoient   pas    que    d'être  écoutés   par  les   gens    du 

I  monde,  et  principalement  à  la  cour ,  où  l'on  présume 
aisément  le  mal,  sur-tout  des  personnes  qui  font  pro- 
fession d'une  vie  réglée  et  d'une  morale  un  peu  austère . 
I  Les  jésuites  y  gouvernoient  alors  la  plupart  des 
consciences  ;  ils  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  prévenir 
l'esprit  de  la  reine  mère  ,  princesse  d'une  extrême 
;  piété  ,  mais  qui  avoit  été  fort  tourmentée  durant 
sa  régence  par  des  factions  qui  s'élevèrent ,  et  qu'elle 
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craignoit  toujours  de  voir  renaître.  Ils  prirent  sur- 
tout soin  de  lui  décrier  les  religieuses  de  Port-Roval. 
Lt  quoiqu'elles  fussent  encore  moins  instruites  des 
disputes  sur  la  grâce  que  des  autres  démêlés  >  ils  ne 
laissoientpas  de  lui  représenter  ces  saintes  filles  comme 
ayant  part  à  toutes  les  factions  ,  et  comme  entrant 
dans  toutes  les  disputes» 

M.  Arnauld  n'ignoroit  pas  tout  ce  déchaînement 
des  jésuites  ,  mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands  mou-' 
vemens  pour  le  réprimer  ,  persuadé  que  toutes  ces 
calomnies  si  extravagantes  se  détruiroient  d'elles- 
mêmes,  et  qu'il  nj  avoit  qu'à  laisser  parler  la  vé- 
rité. Il  ne  songeoit  donc  plus  qu'à  vivre  en  repos  , 
et  avoit  résolu  de  consacrer  désormais  ses  veilles  à 
des  ouvrages  qui  n'eussent  pour  but  que  l'édification 
de  l'église  ,  sans  aucun  mélange  de  ces  contesta- 
tions . 

Les  jésuites  cependant  travailloient  puissamment 
à  établir  la  .créance  du  fait,  et  profitoient  de  toutes 
les  conjonctures  qui  pouvoient  les  favoriser  dans  ce 
dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  été  d'abord 
fort  porté  pour  eux  ,  et  il  étoit  même  prévenu  de 
beaucoup  d'estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs  ad- 
versaires. D'ailleurs ,  il  vojoit  avec  assez  d'indifférence 
toutes  ces  contestations  ,  et  n'étoit  pas  trop  fâché  que 
les  esprits  en  France  s'échauffassentpour  de  semblables 
disputes  ,  qui  ]es  empêchoient  de  se  mêler  d'affaires 
qui  lui  auroient  paru  plus  graves  et  plus  sérieuses  ; 
il  n'étoit  pas  non  plus  fort  porté  à  faire  plaisir  au  pape 
Innocent  X,  qui  n'avoit  jamais  témoigné  beaucoup 
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de  bonne  volonté  pour  lui ,  et  à  qui ,  de  son  côté  ,  il 
avoit  donné  long-tems  tous  les  dégoûts  qu'il  avoit  pu. 
Mais  depuis  l'emprisonnement  du  cardinal  de  Rets., 
qu'il  regardoit  comme  son  ennemi  capital  9  il  avoit 
gardé  plus  de  mesures  avec  ce  même  pape ,  de  peur 
qu'il  ne  voulût  prendre  connoissance  de  cette  affaire  7 
et  qu'il  n'en  vînt  à  quelque  déclaration  qui  auroit  pu 
faire  de  Fembarras. 

Là  dessus  le  père  Annat  ,  nouvellement  arrivé  de 
Rome  pour  être  confesseur  du  roi ,  fit  entendre  à  ce  pre- 
mier ministre  que  la  chose  du  monde  qui  pouvoit  plus 
gagner  le  pape,c'étoit  de  faire  en  sorte  que  sa  constitu- 
tion fût  reçue  par  toute  la  France,  sans  aucune  explica- 
tion ni  distinction.  Le  cardinal  se  résolut  donc  de  faire 
au  saint  père  un  plaisir  qui  lui  coûteroit  si  peu.  Il  assem- 
bla au  louvre,  en  sa  présence,  trente-huit  archevêques 
ou  évèques  qui  se  trouvoient  alors  à  Paris.  Quelques 
jours  auparavant ,  le  nonce  du  pape  avoit  fait  au  roi  de 
fort  grandes  plaintes  d'une  lettre  pastorale  que  l'arche- 
vêque de  Sens  avoit  publiée  au  sujet  de  la  constitu- 
tion ,  et  dont  la  cour  de  Rome  avoit  été  extrêmement 
piquée.  Le  cardinal  ne  fit  aucune  mention  de  cette 
lettre  dans  l'assemblée  ;  mais  se  plaignant  aux  prélats 
de  ce  qu'on  éludoit  la  constitution  par  des  subtilités  , 
disoit-il ,  nouvellement  inventées  ,.  il  les  exhorta  à 
chercher  les  moyens  de  finir  ces  divisions.,  etdedon- 

i  ner  une  pleine  satisfaction  à  sa  sainteté.  Quelques 
évêques  lui  voulurent  représenter  que  tout  le  monde 
étant  d'accord  sur  la  doctrine  ,  le  reste  ne  valoit  pas  la 

1  peine  d'être  relevé  ,  ni  d'exciter  de  nouvelles  contes- 
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talions;  mais  le  gros  de  l'assemblée  fut  de  l'avis  du 
premier  ministre,  et  jugea  l'affaire  très-importante. 
On  nomma  huit  commissaires  ,  du  nombre  desquels 
étoient  messieurs  d'Embrun  et  de  Toulouse  ,  pour 
examiner  avec  soin  le  livre  de  Jansénius  ,  et  pour  en 
faire  leur  rapport  dans  huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court  ,  le  cardinal  donna  à 
toute  l'assemblée  un  festin  fort  magnifique  ,  et  au  sorlir 
de  table  on  parla  des  affaires  de  l'église.  L'archevêque 
d'Embrun  portant  la  parole  pour  tous  les  commis- 
saires, fît  entendre  à  messeigneurs,  par  un  discours  des 
plus  éloquens  ,  à  ce  que  dit  la  relation  du  clergé,  non 
pas  qu'ils  eussent  trouvé  dans  Jansénius  les  cinq  pro- 
positions en  propres  termes  >  mais  qu'à  juger  d'un 
auteur  par  tout  le  contexte  de  sa  doctrine ,  on  ne  pou- 
voit  pas  douter  qu'elles  n'y  fussent,  et  qu'ils  y  en 
avoient  trouvé  même  de  plus  dangereuses  ;  qu'au 
reste ,  il  y  avoit  deux  preuves  incontestables  que  ]es 
cinq  propositions  y  étoient,  et  qu'il  falloit  s'en  tenir 
à  ces  deux  preuves.  L'une  étoit  les  termes  mêmes  de 
la  bulle  qu'on  ne  pouvoit  nier,  à  moins  que  d'être 
très-méchant  grammairien  ,  qui  ne  rapportassent  ces 
propositions  à  Jansénius.  L'autre  étoit  les  lettres  dvs 
évêques  de  France  écrites  à  sa  sainteté  avant  et  après 
la  constitution  ,  par  lesquelles  il  paroissoit  visiblement 
qu'ils  avoient  tous  supposé  que  les  cinq  proposition* 
é I oient  en  effet  de  Jansénius.  Sur  un  tel  fondement  il 
fut  arrêté  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  que  l'assemblée  dé- 
clarait, par  on  jugement  définitif ,  que  le  pape  avoit 
condamné  ces  propositions  comme  étant  de  Jansénius 
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cl  au  sens  de  Jansénius  ,  et  qu'elle  écriroit  à  sa  sain- 
teté et  à,  tous  les  évêques  de  France ,  pour  les  infor- 
mer de  ce  jugement.  Quatre  prélats  de  l'assemblée , 
savoir,  l'archevêque  de  Sens,  et  les  évêques  de  Comin- 
ges  ,  de  Beauvais  et  de  Valence,  refusèrent  de  signer 
ces  lettres  ,  et  ne  souffrirent  qu'on  y  mît  leurs  noms 
qu'après  avoir  protesté  qu'ils  ny  consentoient  que 
pour  conserver  l'union  avec  leurs  confrères. 

La  lettre  au  pape  lui  fut  rendue  par  l'évêque  de 
Lodève,  depuis  évêque  de  Montpellier,  qui  étoit  alors 
à  Rome.  La  même  relation  porte  que  le  pape  la  baisa 
avec  de  grands   transports  de   joie  ,  confessant   qu'il 
n'avoit  point  reçu  un  plus   sensible  plaisir   de   tout 
son  pontificat.  Ily  fit  aussitôt  réponse ,  par  un  bref  daté 
du  27  septembre  ,  et  adressé  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  qui  se  devoit   tenir  au    premier  jour.  Ce  bref 
étoit  succinct ,  et  il  n'y  étoit  pas  dit  un  mot  de  ce 
jugement  rendu  par  les  évêques;  le  pape  y  témoignoit 
seulement  sa   joie    de  la   soumission   des  prélats   de 
France  à  sa  constitution  ,  dans  laquelle  il  avoit ,  disoit- 
il  ,  condamné  la  doctrine  de  Jansénius.  Ce  bref  étant 
arrivé  en  France  avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  r 
le  cardinal  Mazarin  ,  sans  attendre  l'assemblée  géné- 
rale^ convoqua  encore  une  assemblée  particulière  de 
quinze  prélats  ,  en  présence  desquels  le  bref  fut  ou- 
vert (le   10  mai  i655);et  il  fut  résolu  d'envoyer  la 
constitution  et  le  bref  à  tous  les  évêques,  qui   furent 
exhortés  à  les  faire  souscrire  par  tous  les  ecclésios- 
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tiques  et  par  toutes  les  communautés  ,  tant  régulières 
que  séculières  de  leurs  diocèses.  C'est  la  première 
fois  qu'il  a  été  parlé  de  signature  dans  cette  affaire.  Il 
est  assez  étrange  que  quinze  évèques  ajent  voulu  im- 
poser à  toute  l'église  de  France  une  loi  que  le  pape 
n'imposoit  pas  lui-même  ?  et  dont  ni  aucun  pape  ni 
aucun  concile  ne  s'étoient  jamais  avisés. 

La  cour  de  Rome  ,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite des  prélats  de  France  ,  fit  mettre  à  l'index  non- 
seulement  la  lettre  pastorale  de  l'archevêque  de  Sens  , 
xnais  encore  celles  de  l'évêque  de  'Beauvais  et  de  l'évê- 
que  de  Côminges  ,  quoiqu'elle  n'eut  d'autre  crime  à 
reprocher  à  ces  deux  derniers  que  d'avoir  dit  que  le 
pape ,  par  sa  constitution  >  n'a  voit  pas  prétendu  donner 
atteinte  ni  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  >  ni  au  droit 
qu'ont  les  évèques  de  juger  au  moins  en  première 
instance  des  causes  majeures  ,  et.  de  prononcer  sur  des 
questions  de  foi  et  de  doctrine  ,  lorsque  ces  questions 
sont  nées  ou  agitées  dans  leurs  diocèses. 

M.  Arnauld  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  ces  assemblées,  et  se  contentoit 
de  gémir  en  secret  des  plaies  que  cette  malheureuse 
querelle  faisoit  à  l'épiscopat  et  à  l'église.  Ce  fut  vers 
ce  tems-là  que  lui  et  ses  neveux  commencèrent  la 
traduction  du  nouveau  testament  de  Mon  s  ,  qui  n'a 
été  achevée  que  long-tems  depuis. Ils  travailloient  aussi 
à  de  nouvelles  vies  des  saints  ,  et  préparoient  des  ma- 
tériaux pour  fô  grand  ouvrage  de  la  perpétuité.  Les 
religieuses  de  Port-Royal  donnèrent  occasion  à  la 
naissance  de  cet  ouvrage  ,  en  priant  M.  Arnauld  de 
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faire  un  recueil  des  plus  considérables  passages  des 
pères  sur  l'eucharistie  ,  et  de  partager  ces  passages  en 
plusieurs  leçons  pour  les  matines  de  tous  les  jeudis  de 
Tannée.  Ce  recueil  est  ce  qu'on  appelle  l'office  du  saint 
sacrement.  M.  le  duc  de  Lujnes  ,  qui ,  depuis  sa 
retraite,  avoit  fort  étudié  les  pères  de  l'église  ,  et  qui 
avoitun  très-beau  génie  pour  la  traduction,  s'employa 
aussi  à  ce  travail  ;  c'est  à  quoi  il  s'appliquoit  dans  sa 
solitude,  et  non  à  ces  occupations  basses  et  serviles  que 
les  courtisans  lui  attribuoient  faussement  ,  pour  tour- 
ner en  ridicule  une  vie  très-noble  et  très-chrétienne 
qu'ils  ne  se  sentoient  pas  capables  d'imiter. 

Ce  fut  aussi  en  ce  même  tems  que  l'illustre  M.  Pas- 
cal connut  Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette  connois- 
sance  se  fit  par  le  moyen  de  mademoiselle  Pascal .,  sa 
sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette  vertueuse 
fille  avoit  fait  beaucoup  d'éclat  dans  le  monde  par  la 
beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent  singulier  qu'elle 
avoit  pour  la  poésie  ;  mais  elle  avoit  renoncé  de  bonne 
heure  aux  vains  amusemens  du  siècle  ,  et  étoit  une 
des  plus  humbles  religieuses  de  la  maison.  Lorsqu'elle 
y  entra,  elle  avoit  voulu  donner  tout  son  bien  au  cou- 
vent ;  mais  la  mère  Angélique  et  les  autres  mères  ne 
voulurent  pas  le  recevoir,  et  obtinrent  d'elle  qu'elle 
n'apporteroit  qu'une  dot  assez  médiocre.  Un  procédé 
si  peu  ordinaire  excita  la  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il 
voulut  connoître  plus  particulièrement  une  maison  où. 
Ton  étoit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt.  Il  étoit  déjà 
dans  de  grands  sentimens  de  piété  ,  et  il  y  avoit  même 
deux  ou  trois  ans  que  ,  malgré  l'inclination  et  le  géniô 
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prodigieux  qu'il  avoit  pour  les  mathématiques ,  il 
s'étoit  dégoûté  de  ses  spéculations  pour  ne  plus  s'ap- 
pliquer qu'à  l'étude  de  l'écriture  et  des  grandes  vérités 
de  la  religion.  La  connoissancede  Port-Royal,  et  les 
grands  exemples  de  piété  qu'il  y  trouva  ,  le  frappèrent 
extrêmement;  il  résolut  de  ne  plus  penser  uniquement 
qu'à  son  salut.  Il  rompit  dès-lors  tout  commerce  avec 
les  cens  du  monde  ;  il  renonça  même  à  un  mariage 
très-avantageux  qu'il  étoit  sur  le  point  de  conclure,  et 
embrassa  une  vie  très-austère  et  très-mortifiée,  qu'il 
a  continuée  jusqu'à  la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du 
grand  mérite  de  M.  Arnauld  ,  et  avoit  conçu  pour 
lui  une  estime  qu'il  trouva  bientôt  occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s'étoit  imposé  sur  les  dis 
putes  de  la  grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  fut 
obligé  indispensablement  de  le  rompre,  par  une  occa- 
sion assez  extraordinaire.  Un  prêtre  de  la  communauté 
de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à  M.  le 
duc  de  Liancourt  ,  et  lui  déclara  qu'il  lui  refuseroit 
aussi  la  communion  s'il  seprésentoit  à  Tautel.  Le  su- 
jet qu'il  .allégua  d'un  refus  si  injurieux,  c'est  que  ce 
seigneur  re droit  chez  lui  un  ecclésiastique  ami  de 
Port-Royal,  et  que  mademoiselle  de  la  Roche-Guy  on, 
sa  petite-fdîe  ,  étoit  pensionnaire  dans  ce  monastère. 
On  n'auroit  peut-être  pas  fait  beaucoup  d'attention  à 
3'entreprise  téméraire  de  ce  confesseur;  mais  ce  qui 
rendit  l'affaire  plus  considérable  ,  c'est  qu'il  fut  avoué 
par  le  curé  et  par  les  autres  supérieurs  de  ce  sémi- 
naire ,  grns  très-dévots,  mais  fort  prévenus  contre 
Port-Royal.  M.  Anuvuld  écrivit  là  dessus  une  lellre 
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sans  nom  d'auteur  ;  elle  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  se 
crut  obligé  d'en  écrire  une  seconde  beaucoup  plus 
ample  ,  où  il  mit  son  nom,  et  où  il  justiftoit  à  fond 
la  pureté  de  sa  foi  et  l'innocence  des  religieuses  de 
Port-Royal. 

Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  ses  ennemis  attendoient 
avec  impatience  quelque  ouvrage  avoué  de  lui  ,  où  ils 
pussent ,  soit  à  droit ,  soit  à  tort ,  trouver  une  matière 
de  censure.  Cette  lettre  vint  très  à  propos  pour  eux  , 
et  ils  prétendirent  qu'il  y  avoit  deux  propositions  erro- 
nées. Dans  l'une,  qui  regardoit  le  fait  de  Jansénius  , 
M.  Arnauld  disoit  qu'ayant  lu  exactement  le  livre  de 
cet  évoque  ,  il  n'y  avoit  point  trouvé  les  cinq  propo- 
sitions ,  étant  prêt  du  reste  de  les  condamner  par-lout 
où  elles  seroient ,  et  dans  le  livre  même  de  Jansénius 
si  elles  s7 y  trou  voient.  L'autre,  qui  regardoit  le  dogme  , 
étoit  une  proposition  composée  des  propres  termes  de 
saint  Chrysostome  et  de  saint  Augustin  y  et  portoit 
que  les  pères  nous  montrent ,  en  la  personne  de  saint 
Pierre  ,  un  juste  à  qui  la  grâce  ,  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien,  avoit  manqué.  Ces  propositions  furent  dé- 
férées à  la  faculté  par  des  docteurs  du  parti  des  jé- 
suites ;  et  ceux-ci  firent  si  bien  ,  par  leurs  intrigues  y 
et  en  Sorbonne.,  et  sur-tout  à  la  cour,  qu'ils  vinrent  à 
bout  de  faire  censurer  la  première  de  ces  propositions 
comme  téméraire  ,  et  la  seconde  comme  hérétique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique  ,  et 
tous  les  statuts  de  la  faculté  de  théologie  y  furent 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à  M.  Arnauld 
ses  ennemis  déclares  ,  et  l'on  n'eut  égard  ni  à  ses  ré- 
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cusalions  ni  à  ses  défenses  -,  on  lui  refusa  même  de 
venir  en  personne  dire  ses   raisons.  Quoique,  parles 
statuts  ,  les  moines  ne  dussent  pas  se  trouver  dans 
les  assemblées  au  nombre  de  plus  de  Luit  ,  il  s'y  en 
trouva  toujours  plus  de  quarante  ;  et ,  pour  empêcher 
ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  Ce  qu'ils 
avoient  préparé  pour  sa  défense  ,  le  tems  que  chaque 
docteur  devoit  dire  son  avis  fut  limité  à  une  demi- 
heure.  On  mit  pour  cela  sur  la  table  une  clepsydre  , 
c'est-à-dire  ,   une    horloge   de  sable  ,    qui    étoit   la 
mesure  de  ce    tems  :   invention  non   moins  odieuse 
en    de  pareilles   occasions  ,   que  honteuse   dans   son 
origine  ,  et  qui  ,  au  rapport  du  cardinal  Palavicin  , 
ayant  été  proposée  au  concile  de  Trente  par  quelques 
gens  j  fut  rejetée  avec  détestation  par  tout  le  concile. 
Enfin  ,  dans  le  dessein  d'oter  entièrement  la  liberté 
des  suffrages ,  le  chancelier  Séguier  ,  malgré  son  grand 
âge  et  ses  incommodités  ,  eut  ordre  d'assister  à  toutes 
ces  assemblées.  Près  de  quatre-vingts  des  plus  célè- 
bres docteurs,  voyant  une  procédure  si  irrégulière  , 
résolurent  de  s'absenter  ,  et  aimèrent  mieux  sortir  de 
la  faculté  que  de  souscrire  à  la  censure.  M.  de  Launoy 
même  ,  si  fameux  par  sa  grande  érudition  ,  quoiqu'il 
fit  profession  publique  d'être  sur  la  grâce  d'autre  sen- 
timent que  saint  Augustin  ,  sortit  aussi   comme   les 
autres  >  et  écrivit ,  contre  la  censure,  une  lettre  où  il 
se  plaignoit ,  avec  beaucoup  de  force,  du  renversement 
de  tous  les  privilèges  de  la  faculté. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signée   (  en  février 
iG5G,)  parut  aux  jésuites  un  grand   jour  pour  leur 
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compagnie;  non  seulement  ils  s'imaginoient  triom- 
pher  par  là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les  docteurs 
attachés  à  la  grâce  efficace  ,  mais  ils  crojoient  triom- 
pher de  la  Sorbonne  même,  et  s'être  vengés  de  toutes 
les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasses  ,  les  San- 
tarels ,  les  Bannis,  et  plusieurs  autres  de  leurs  pères  , 
puisqu'ils  l'avoient  obligée  de  censurer  ,  en  censurant 
M.  Arnauld  ,  deux  pères  de  l'église  ,  dont  sa  seconde 
proposition  étoit  tirée  ,  et  de  se  faire  à  elle-même  une 
plaie  incurable  ,  par  la  nécessité  où  ils  la   mirent  de 
retrancher  de  son  corps  ses  plus  illustres  membres. 
D'ailleurs  ,  ils  donnoient  aussi  par  là  une  grande  idée 
de  leur  pouvoir  et  du  crédit  qu'ils  avoient  à  la  cour  ; 
ils  confirmoient  le  roi  et  la  reine  mère  dans  toutes  les 
préventions  qu'ils  leur  avoient  inspirées  contre  leurs 
adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides  de 
leur  victoire  ;  ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser  ces 
petits  établissemens  que  j'ai  dit  qu'on  avoit  faits  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  y  et  qu'ils  appelloient  des 
écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant  civil  alla  à  Port- 
Royal  des  champs  pour  en  faire  sortir  les  écoliers  et 
les  précepteurs  ,  avec  tous  les  solitaires  qui  s'v  étoient 
retirés.  M.  Arnauld  fut  obligé  de  se  cacher  ;   et  il  y 
avoit  même  déjà  un  ordre  signé  pour  oter  aux  reli- 
gieuses des  deux  maisons  leurs  novices  et  leurs  pen- 
sionnaires. En  un  mot  ,  le   Port-Royal  étoit  dans  la 
consternation  ,  et  les  jésuites  au  comble  de  leur  joie  , 
lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine  arriva. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce  mi- 
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racle  ;  entre  autres ,  feu  M.  l'évèque  de  Tournay  (1)  , 
non  moins  illustre  par  sa  piélé  et  par  sa  doctrine  que 
par  sa  naissance  ,  Fa  raconté  fort  au  long  dans  un 
livre  qu'il  a  composé  contre  les  athées  ,  et  s'en  est 
servi  comme  d'une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de 
la  religion  ;  mais  on  pourroits'en  servir  aussi  comme 
d'une  preuve  étonnante  de  l'indifférence  de  la  plupart 
des  hommes  de  ce  siècle  sur  la  religion  ,  puisqu'une 
merveille  si  extraordinaire ,  et  qui  fit  alors  tant  d'éclat, 
est  presque  entièrement  effacée  de  leur  souvenir.  C'est 
ce  qui  m'oblige  à  en  rapporter  ici  jusqu'aux  plus  pe- 
tites circonstances  ,  d'autant  plus  qu'elles  contri- 
bueront à  faire  mieux  connoitre  tout  ensemble  et  la 
grandeur  du  miracle  ?  et  l'esprit  et  la  sainteté  du  mo- 
nastère où.  il  est  arrivé. 

Il  y  a  voit  à  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pen- 
sionnaire de  dix  à  onze  ans  ,  nommée  mademoiselle 
Perrier ,  fille  de  M.  Perrier,  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Clermont,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle  étoit 

(i)  M.  de  Choiseul ,  dans  un  livre  qui  a.  pour  titre: 
Mémoires  sur  la  religion  ,  imprimé  chez  B illaine  ,  en  1680. 
«  L'innocence  de  l'enfant  ,  la  sincérité  ,  la  suffisance  et  le 
3)  nombre  des  témoins,  dît  cet  illustre  prélat,  pag.  85, 
j)  m'assurent  tellement  de  la  vérité  de  ce  miracle,  que  non- 
»  seulement  ce  scroit  en  moi  une  opiniâtreté,  mais  une  extra- 

»  vacance  et  une  espèce  de  foiie  d'en  douter J'entendis 

)>  dire  à  Dalencé  (pag.  82,)  <n  présence  d'un  grand  prince, 
»  que  celte  guérison  si  prompte  ne  lui  paroisspit  pas  un 
»  moindre  miracle  que  la  résurrection  d'un  mort,  parce  que 
»  les  remèdes  les  plus  efficaces  du  monde  n'auruient  pu  rica 
m  opérer  en  si  peu  de  tems,  etc.  » 
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affligée  depuis  trois  ans  et  demi  d'une  fistule  lacrymale 
au  coin  de  l'œil  gauche.  Cette  fistule,  qui  étoit  fort 
grosse  au  dehors ,  avoit  fait  un  fort  grand  ravage  en 
dedans;    elle   avoit   entièrement    carié    l'os    du  nez, 
et  percé  le  palais  ,  en  telle  sorte  que  la  matière  qui 
en  sortoit  à  tout  moment  lui  couloit  le  long  des  joues 
et  par  les  narines  ,  et  lui  tomboit  même  dans  la  gorge* 
Son  œil  s'étoit  considérablement  appetissé  ;  et  toutes 
les  parties  voisines  étoient  tellement  abreuvées  et  al- 
térées par  la  fluxion  ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  toucher 
ce  côté  de  la  tête  sans  lui  faire  beaucoup  de  douleur. 
On  ne  pouvoit  la  regarder  sans  une  espèce  d'horreur; 
et  la  matière   qui   sortoit  de  cet   ulcère  étoit   d'une 
puanteur  si  insupportable  ,  que,  de  l'avis  même  des 
chirurgiens  ,  on   avoit   été   obligé  de  la  séparer  des 
autres    pensionnaires  ,  et   de    la    mettre   dans    une 
chambre  avec  une  de  ses  compagnes  beaucoup  plus 
âgée  qu'elle  ,  en  qui  on  trouva  assez  de  charité  pour 
vouloir  bien  lui  tenir  compagnie.  On  l'avoit  fait  voir 
à  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'oculistes  ,  de  chirurgiens  , 
et  même  d'opérateurs  plus  fameux;  mais  les  remèdes- 
ne  faisant  qu'irriter  le  mal ,  comme  on  craignoit  que 
l'ulcère  ne  s'étendît  enfin  sur  tout  le  visage  ,  trois 
des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  ,  Cressé,  Guillard 
et  Dalencé  ,  furent  d'avis  d'y  appliquer  au  plutôt  le 
feu.  Leur  avis  fut  envoyé  à  M.  Perrier  ,  qui  se  mit 
aussitôt  en  chemin  pour  être  présent  à  l'opération, 
et  on  attendoit  de  jour  à  autre  qu'il   arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  tems  que  Forage  dont  j'ai 
parlé   étoit  tout  prêt  d'éclater  contre  le   monastère 
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de  Port-Royal.  Les  religieuses  y  étoient  dans  de 
continuelles  prières;  et  l'abbesse  d'alors,  qui  étoit 
cette  même  Marie  des  Anges  qui  l'avoit  été  de 
Maubuisson  ,  l'abbesse  ,  dis-je  ,  étoit  dans  une  espèce 
de  retraite  ,  où  elle  ne  faisoit  autre  chose  jour  et 
nuit  que  lever  les  mains  au  ciel,  ne  lui  restant  plus 
aucune  espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes* 

Dans  ce  même  tems  il  y  avoit  à  Paris  un  ecclé- 
siastique de  condition  et  de  piété  ,  nommé  M.  de  la 
Potterie  ,  qui  ,  entre  plusieurs  saintes  reliques  qu'il 
avoit  recueillies  avec  grand  soin  ,  prétendoit  avoir 
une  des  épines  de  la  couronne  de  notre  seigneur. 
Plusieurs  couvens  avoient  eu  une  sainte  curiosité  de 
voir  cette  relique.  Il  l'avoit  prêtée,  entre  autres  ,  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  l'avoient 
portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les  religieuses 
de  Port-Royal,  touchées  de  la  même  dévotion, avoient 
aussi  demandé  à  la  voir  ,  et  elle  leur  fut  portée  le  vingt- 
quatrième  de  mars  i656,  qui  se  trouvoit  alors  le 
vendredi  de  la  troisième  semaine  de  carême  ,  jour 
auquel  l'église  chante  à  l'introït  de  la  messe  ces 
paroles  tirées  du  pseaume  LXXXV  ,  fac  mecum 
sïgnum  in  bonum  ,  etc.  «  Seigneur  ,  faites  éclate v 
»  un  prodige  en  ma  faveur  ,  afin  que  mes  ennemis 
»  le  voyent  et  soient  confondus.  Qu'ils  voyent,  mon 
»  dieu  ,  que  vous  m'avez  secouru  et  que  vous  m'avez 
))  consolé.  » 

Les  religieuses  ayant  donc  reçu  celte  sainle  épine  , 
la  posèrent  au  dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce 
de  petit  autel  contre  la  grille  ,  et  la  communauté   fut 

a>  crue. 
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avertie  de  se  trouver  à  une  procession  qu'on  de  voit 
faire  après  vêpres  en  son  honneur.  Vêpres  finies,  on 
chanta  les  hymnes  et  les  prières  convenables  à  la 
sainte  couronne  d'épines  et  au  mystère  douloureux 
de  la  passion  ;  après  quoi  elles  allèrent ,  chacune  en 
leur  rang  ,  baiser  la  relique  ,  les  religieuses  professes 
les  premières  ,  ensuite  les  novices  ,  et  les  pension- 
naires après.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier , 
la  maîtresse  des  pensionnaires  ,  qui  s'étoit  tenue 
debout  auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce 
petit  peuple  ,  l'ayant  apperçue  ,  ne  put  la  voir  , 
défigurée  comme  elle  rétoit  ,  sans  une  espèce  de 
frissonnement  mêlé  de  compassion  ,  et  elle  lui  dit  : 
recommandez -vous  à  dieu  ,  ma  fille  ,  et  faites 
toucher  votre  œil  malade  à  la  sainte  épine,  La 
petite  fille  fit  ce  qu'on  lui  dit ,  et  elle  a  depuis  dé- 
claré qu'elle  ne  douta  point  9  sur  la  parole  de  sa  maî- 
tresse ,  que  la  sainte  épine  ne  la   guérît. 

Après  cette  cérémonie  ,  toutes  les  autres  pension-» 
naires  se  retirèrent  dans  leur  chambre  ;  elle  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  ma  sœur ,  je 
nai plus  de  mal 9  la  sainte  épine  nia  guérie.  En 
effet,  sa  compagne  Payant  regardée  avec  attention  „ 
trouva  son   œil  gauche   tout  aussi  sain  que  l'autre  , 

sans  tumeur  ,  sans  matière  et  même  sans  cicatrice. 
», 

On  peut  juger  combien  ,  dans  toute  autre  maison 
que  Port-Royal ,  une  aventure  si  surprenante  feroit 
de  mouvement ,  et  avec  quel  empressement  on  iroit 
en  avertir  toute  la  communauté.  Cependant ,  parce 
que  c'étoit  l'heure  du  silence  ?  et  que  ce  silence 
Tome  VL  L 
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s'observe  encore  plus  exactement  le  carême  que  dans 
les  autres  tems  ,  que  d'ailleurs  toute  la  maison  étoit 
dans  un  plus  grand  recueillement  qu'à  l'ordinaire  , 
ces  deux  jeunes  filles  se  tinrent  dans  leur  chambre 
et  se  couchèrent  sans  dire  un  seul  mot  à  personne; 
Le  lendemain  matin  ,  une  des  religieuses  ,  employée 
auprès  des  pensionnaires ,  vint  pour  peigner  la  petite 
Perrier  ;  et  comme  elle  appréhendoit  de  lui  faire  du 
mal  \  elle  évitoit ;,  comme  à  son  ordinaire  ,  d'appuyer 
sur  le  côté  gauche  de  la  tète  ;  mais  la  jeune  tille  lui 
dit  :  ma  sœur,  la  sainte  épine  ma  guérie.  Comment, 
ma  sœur,  vous  êtes  guérie!  Regardez  et  voyez, 
lui  répondit-elle.  En  effet ,  la  religieuse  regarda.,  et 
vit  qu'elle  étoit  entièrement  guérie.  Elle  alla  en. 
donner  avis  à  h  mère  abbesse  ,  qui  vint  et  qui  re- 
mercia dieu  de  ce  merveilleux  effet  de  sa  puissance  ; 
mais  elle  jugea  à  propos  de  ne  le  point  divulguer  au 
dehors  ,  persuadée  que  dans  la  mauvaise  disposition 
où.  les  esprits  étoient  alors  contre  leur  maison  ,  elles 
dévoient  éviter  sur  toutes  choses  de  faire  parler  le 
monde.- En  effet  ,  le  silence  est  si  grand  dans  ce  mo- 
nastère ,  que  \  plus  de  six  jours  après  ce  miracle  >  il  y 
avoit  des  sœurs  qui  n'en  avoient  point  entendu  parler. 
Mais  dieu,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât  caché  , 
permit  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  Dalei/icé  , 
l'un  des  trois  chirurgiens  qui  avoient  fait  la  consultation 
que  j'ai  dite  ,  vint  dans  la  maison  pour  une  autre 
malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi  à  voir  la  pe- 
tite fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui  amena  ;  mais 
ne  li  ivconnoissant  point,  il  répéta  encore  une  fois 
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qu'il  demandoit  la  petite  fille  qui  avoit  une  fistule.  On. 
lui  dit  tout  simplement  que  c'éto-it  celle  qu'il  voyoit 
devant  lui.  Dalencé  fut  étonné ,,  regarda  la  religieuse 
qui  lui   parloit ,   et   s'alla  imaginer   qu'on  avoit  fait 
veniri  quelque  charlatan  qui  ^  avec  un  palliatif ,  avoit 
suspendu  le  mal.   11   examina  donc  sa  malade  avec 
une  attention   extraordinaire  ,  lui    pressa    plusieurs 
fois  Fœil  pour  en  faire  sortir  de  la  matière  ,  lui  re- 
garda dans  le  nez  et  clans  le  palais  ,  et  enfin  ,  tout 
hors  de  lui  ,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  On 
lui  avoua  ingénnement  comme  la  chose  s'étoit  passée  ; 
et  lui  courut  aussitôt  tout  transporté  chez  ses  deux: 
confrères  ,  Guillard  et  Cressé.    Les  ayant   ramenés 
avec  lui ,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'un  é^al  éton- 
nenient ,  et  après  avoir  confessé  que  diett  seul  avoit 
pu    faire   une   guérison   si  subite  et  si  parfaite  ,   ils 
allèrent  remplir   tout  Paris  de  la  réputation    de   ce 
miracle.  Bientôt  M.  «de  la  Potterre  ,  à  oui  on  avoîtf 
rendu  sa  relique  y  se  Vi't  accablé  d?unë  foule  de  gens 
qui  venoient  lui  demander  à  la  voir1.  Mais  il  en  lit 
présent  aux  religieuses -dé  PdR^Roy  aî;crcy  dut  quelle 
ne  pouvoit  pas  être  mieux'réYéfee  que  dans  la  même 
église  où  dieu  avoit  tait  par  elle  un  si  grand  miracle. 
Ce  fut  donc  pendant  plusieurs  jours  uiî'fïot  conti- 
tiuel  de  peuple  qui   abordeit  dans   cette   église,    et 
qui  venoit  pour  y  adorer  et- pour  y  baiser  la  sainte 
épine  ;  et  on  ne  parloit  d'autre  chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compiè^ne  , 
où  étoit  alors  la  cour,  la  reine  mère  se  trouva  fort 
embarrassée  ;  elle  avoit  peine  à  croire  que  dieu  eut 


L 
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*i   particulièrement   favorisé   une    maison    qu'on    lui 
dépeignoit  depuis  si  long-tems  comme  infectée  d'hé- 
résie ,  et  que  ce  miracle,  dont   on    faisoit    tant    de 
récit ,  eût  mèrue  été  opéré  en  la  personne  d'une  des 
pensionnaires  de  cette  maison  ,  comme  si  dieu   eût 
voulu  approuver  par  là  l'éducation  que  Ton  y  don- 
noit   à   la  jeunesse.    Elle  ne   s'en  fia  ni   aux    lettres 
que  plusieurs  personnes  de  piété  lui  en  écrivoient, 
ni  au  bruit. public.,  ni  même  aux  attestations  des  chi- 
rurgiens de  Paris;  elle  y  envoya  M.  Félix  ,  premier 
chirurgien  du  roi,  estimé  généralement  pour  sa  grande 
habileté  dans  son  art,  et  pour  sa  probité  singulière; 
et  le  chargea  de  lui  rendre  un  comj^te  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  paroîtrp.it  de  ce  miracle.  M.  Félix  s'ac-*- 
quitta  de  sa  commission  avec  une  fort  grande  .exac- 
titude ;  il  interrogea  les  religieuses  et  les  chirurgiens  , 
se  fit  racoriter  la  naissance  ,  le  progrés  et  la  iiu.de  la 
maladie  ,  examina  attentivement. la  pensionnaire  ,  et 
enfin  déclara  que  la  nature, ni  les  remèdes  n'avoient 
eu  aucune  part  à  ce,tte  guérison  ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
être  que  l'ouvrage  de  dieu  seul. 

Les  grands  vicaires  de,  .Paris  ,  excités  par  la*  vois 
publique  ,  furent  obligés  d'en  faire  aussi  une  exacte 
information.  Après  avoir  rassemblé  les  certificats 
d'un  grand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et 
de  plusieurs  médecins  ,  du  nombre  desquels  étoife 
M.  Jjauvard  ,  premier  médecin  du  roi  ,  eb  pris  l'avis 
des  plus  considérables  docteurs  de  Sorbonne  ,  ils 
donnèrent  une  sentence  qu'ils  firent  publier,  par 
laquelle  ils  certifioient  la  vérité  du  miracle,  exhor~ 
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Soient  les  peuples  à  en  rendre  à  dieu  des  actions  de 
grâces  ,  et  ordonnoient  qu'à  l'avenir  tous  les  vendredis 
la  relique  de  la  sainte  épine  seroit  exposée  dans  l'église 
de  Port-Royal  à  la  vénération  des  fidèles.  En  exécu- 
tion de  cette  sentence  y  M.  de  Hodenck,  grand  vicaire, 
célébra  la  messe  dans  l'église  avec  beaucoup  de  so- 
lemnité  ,  et  donna  à  baiser  la  sainte  relique  à  toute 
la  foule  du  peuple  qui  y  étoit  accourue. 

Pendant  que  Féglise  rendoit  à  dieu  ces  actions  de 
grâces  ,  et  se  réjouissoit  du  grand  avantage  que  ce 
miracle  lui  donnoit  sur  les  athées  et  sur  les  héré- 
tiques ,  les  ennemis  de  Port-Royal  ,  bien  loin  de 
participer  à  cette  joie  9  demeuroient  tristes  et  con- 
fondus ,  selon  l'expression  du  pseaume.  Il  n'y  eut 
point  d'efforts  qu'ils  ne  fissent  pour  détruire  dans 
le  public  la  créance  de  ce  miracle.  Tantôt  ils  accu- 
soient  les  religieuses  de  fourberies  ,  prétendant  qu'au 
lieu  de  la  petite  Perrier  elles  montroient  une  sœur 
qu'elle  avoît ,  et  qui  étoit  aussi  pensionnaire  dans 
cette  maison;  tantôt  ils  assuroient  que  ce  n'avoit  été 
qu'une  guérison  imparfaite  ,  et  que  le  mal  étoit  re- 
venu plus  violent  que  jamais  ;  tantôt  que  la  fluxion 
étoit  tombée  sur  les  parties  nobles.,  et  que  la  petite 
fille  en  étoit  à  l'extrémité.  Je  ne  sais  point  positivement 
si  M.  Félix  eut  ordre  de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui 
en  étoit;  mais  il  paroît ,  par  une  seconde  attestation 
signée  de  sa  main  ,  qu'il  retourna  encore  à  Port-Royal  ♦ 
et  qu'il  certifia  de  nouveau  et  la  vérité  du  miracle  et 
la  parfaite  santé  où  il  avoit  trouvé  cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit ,  et  personne  ne  douta  que 
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ce  ne  tût  du  père  Armât ,  avec  ce  titre  ridicule  :  Lb 
rabat-joie  des  jansénistes  9  ou  observations  sur  le 
miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à  Port-Royal  _,  com- 
posé par  un  docteur  de  l'église  catholique.  L'auteur 
faisoit  judicieusement  d'avertir  qu'il  étoit  catholique, 
n'y  ayant  personne  qui  ,  à  la  seule  inspection  de  ce 
titre  ,  et  plus  encore  à  la  lecture  du  livre,  ne  l'eût 
pris  pour  un  protestant  très-envenimé  contre  l'église. 
11  avoit  assez  de  peine  à  convenir  de  la   vérité  du 
miracle  ;  mais  enfin  ,  voulant  bien  le  supposer  vrai  , 
il  en  droit  la  conséquence  du  monde  la  plus  étrange  , 
savoir  ,  que  dieu  voyant  les  religieuses  infectées  de 
l'hérésie  des  cinq  propositions  ,  il  avoit  opéré  ce  mi- 
racle dans  leur  maison  pour  leur  prouver  que  Jésus- 
Christ  étoit  mort  pour  tous  les  hommes  ;  il  faisoit 
là  dessus  un  grand   nombre  de  raisonnemcns  ,  tous 
plus   cxtravagans  les  uns  que  les  autres  i  par  où   il 
ijtoit  à  la  véritable  religion  Tune  de  ses  plus  grandes 
preuves  >  qui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion  , 
il    exhortait   ]o.s  fidèles   à   se  bien  donner   de  garde 
d'aller  invoquer  dieu  dans    l'église  de  Port -1  loyal  , 
de  peur  qu'en  y  cherchant  la  santé  du  corps  ,  ils  n'y 
trouvassent  la  perte  de  leurs  anus. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent 
fait  une  grande  impression  sur  le  public.  La  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  à  Port-Royal,  et  dieu  même 
sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dévotion  des 
peuples  ,  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui 
se  firent  en  cette  église;  non-seulement  tout  Paris 
avoil  recours    à  la  sainte  épine   et  aux   prières  des 
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religieuses  ,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume 
on  leur  demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à 
cette  relique  ;  et  ces  linges  ,  à  ce  qu'on  raconte  > 
opéroient  plusieurs  guérisons  miraculeuses. 

Vraisemblablement  la  piété  de  la  reine  mère  fut 
touchée  de  la  protection  visible  de  dieu  sur  ces  re- 
ligieuses. Celle  sage  princesse  commença  à  juger  plus 
favorablement  de  leur  innocence  ;  on  ne  paria  plus 
de  leur  ôler  leurs  novices  ni  leurs  pensionnaires  , 
et  on  leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout  autant 
qu'elles  voudroient  ;  M.  Arnauld  même  recommença 
à  se  montrer  j  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  s'alla  replonger 
dans  son  désert  avec  M.  d'Àndilli  son  frère  ,  ses  deux 
neveux  ,  et  M.  INicole  ,  qui  depuis  deux  ans  ne  le 
quittoit  plus  >  et  qui  éloit  devenu  le  compagnon  in- 
séparable de  ses  travaux.  Les  autres  solitaires  y  re- 
vinrent aussi  peu  à  peu  ,  et  y  recommencèrent  leurs 
mêmes  exercices  de  pénitence. 

On  songeoit  si  peu  alors  à  inquiéter  les  religieuses 
de  Port-Royal  ,  que  le  cardinal  de  Rets  leur  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  en  la  place  de  M.  du 
Saussay,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le 
diocèse  de  Paris ,  on  ne  leur  fit  aucune  peine  là  dessus  , 
quoique  M.  Singlin  ,  qui  étoit  ce  nouveau  supérieur, 
jie  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour  ,  où  les  Jésuites 
^voient  pris  un  fort  grand  soin  de  le  décrier.  Il  y 
avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  confesseur  de 
la  maison  de  Paris  ,  et  ses  sermons  y  attiroient  quan- 
tité de  monde  ,  bien  moins  par  la  politesse  de  langage 
que  par  les  grandes  et  solides  vérités  qu'il  prêchoit. 
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On  les  a  depuis  donnés  au  public  sous  le  nom  d'ins- 
tructions chrétiennes  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  livres 
les  moins  édifians  qui  soient  sortis  de  Port-Royal. 
Mais  le  talent  où  il  excelloit  le  plus  ,  c'étoit  dans  la 
conduite  des  âmes  ;  son  bon  sens  ,  joint  à  une  piété 
et  une  charité  extraordinaires  ,  imprimoient  un  tel 
respect,  que  bien  qu'il  n'eût  pas  la  même  étendue 
de  génie  et  de  science  que  M.  Arnauld,  non-seulement 
les  religieuses ,  mais  M.  Arnauld  lui-même, M.  Pascal, 
M.  le  Maître  ,  et  tous  ces  autres  esprits  si  sublimes, 
avoient  pour  lui  une  docilité  d'enfant  ,  et  se  con- 
duisôient  en  toutes   choses  par  ses  avis. 

Dieu  s'étoit  servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer 
à  la  piété  plusieurs  personnes  de  la  première  qualité  ; 
et  comme  il  les  conduîsoit  par  des  voies  très-opposées 
à  celles  du  siècle,  il  ne  tarda  guère  à  être  accusé  de 
maximes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy,  qui 
s'étoit  d'abord  laissé  surprendre  à  ses  ennemis  ,  lui 
avoit  interdit  la  chaire  ;  mais  ayant  bientôt  reconnu 
son  innocence,  il  le  rétablit  trois  mois  après,  et  vint 
lui-même  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs,  Il  vécut 
toujours  dans  une  pauvreté  évangélique  ,  jusques-là 
ou'après  sa  mort  on  ne  lui  trouva  pas  de  quoi  faire 
3 es  frais  pour  l'enterrer  ,  et  qu'il  fallut  que  les  re- 
ligieuses assistassent  de  leurs  charités  quelques-uns 
de  ses  plus  proches  parens  qui  étoient  aussi  pauvres 
que  lui.  Les  Jésuites  néanmoins  passèrent  jusqu'à  cet 
excès  de  fureur  que  de  lui  reprocher,  dans  plusieurs 
libelles  ,  de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  pénitens  , 
et  de  s'être  approprié  plus  de  huit  cents  mille  francs 
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sur  les  grandes  restitutions  qu'il  avoit  fait  faire  à 
quelques-uns  d'entre  eux  ;  et  il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
réparation  des  outrages  faits  au  confesseur,  que  des 
faussetés  avancées  contre  les  religieuses.  Le  cardinal 
de  Rets  ne  pouvoit  donc  faire  à  ces  filles  un  meilleur 
présent  que  de  leur  donner  un  supérieur  de  ce  mérite, 
ni  mieux  marquer  qu'il  avoit  hérité  de  toute  la  bonne 
volonté  de  son  prédécesseur. 

Comme  c'est  cette  bonne  volonté  dont  on  a  fait  le 
plus  grand  crime  aux  prétendus  jansénistes  ,  il  est 
bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel  point  a  été  leur  liaison 
avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le  justifier  de 
tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entraîne 
d'ordinaire  avec  elle  ;  mais  tout  le  monde  convient 
qu'il  avoit  de  très-excellentes  qualités  ,  entre  autres  , 
une  considération  singulière  pour  les  gens  de  mérite , 
et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis  ;  il  re- 
gardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers  théolo- 
giens de  son  siècle  ,  étant  lui-même  un  théologien 
fort  habile  ,  et  lui  a  conservé  jusqu'à  la  mort  cette 
estime  qu'il  avoit  conçue  pour  lui  dès  qu'ils  étoient 
ensemble  sur  les  bancs;  jusques-là  qu'après  son  retour 
en  France  ,  il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer  du  nombre 
des  docteurs  de  }a  faculté ,  que  de  souscrire  à  la  censure 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  lui  parut  toujours 
l'ouvrage  d'une  cabale. 

La  vérité  est  pourtant  que  ,  tandis  qu'il  fut  coad- 
juteur  ,  c'est-à-dire  ,  dans  le  tems  qu'il  étoit  à  la  tète 
de  la  fronde,  messieurs  de  Port-Royal  eurent  très-peu 
de  commerce  avec  lui,  et  qu'il  ne  s'amusoit  guère  alors 
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à  leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa  conscience, 
ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  comment  les  leur 
auroit-il  pu  communiquer  V  11  n'ignoroit  pas  ,  et  per- 
sonne dès-lors  ne  Fignoroit,  que  c'étoit  la  doctrine 
de  Port-Royal  qu'un  sujet  ,  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit  ,  ne  peut  se  révolter  en  conscience  contre 
son  légitime  prince  ;  que  quand  même  il  en  seroit 
injustement  opprimé  ,  il  doit  souffrir  l'oppression  , 
et  n'en  demander  justice  qu'à  dieu  ,  qui  seul  a  droit 
de  faire  rendre  compte  aux  rois  de  leurs  actions.  C'est 
ce  qui  a  toujours  été  enseigné  à  Port-Royal ,  et  c'est 
ce  que  M.  Arnauld  a  fortement  maintenu  dans  ses 
livres  ,  et  particulièrement  dans  son  apologie  pour 
les  catholiques  ,  où  il  a  traité  la  question  à  fond.  Mais 
non-seulement  messieurs  de  Port-Royal  ont  soutenu 
cette  doctrine  ,  ils  l'ont  pratiquée  à  la  rigueur.  C'est 
une  chose  connue  d'une  infinité  de  gens,,  que  pendant 
les  guerres  de  Paris,  lorsque  les  plus  fameux  direc- 
teurs de  conscience  donnoient  indifféremment  l'ab- 
solution à  tous  les  gens  engagés  dans  les  deux  partis  , 
les  ecclésiastiques  de  Port-Royal  tinrent  toujours 
ferme  à  la  refuser  à  ceux  qui  étoient  dans  le  parti 
contraire  à  celui  du  roi.  On  sait  les  rudes  pénitences 
qu'ils  ont  imposées  et  au  prince  de  Conti  et  à  la  du- 
chesse de  Longueville  ,  pour  avoir  eu  part  aux  troubles 
dont  nous  parlons,  et  les  sommes  immenses  qu'il  eu 
a  coûté  à  ce  prince  pour  réparer ,  autant  qu'il  étoit 
possible  ,  les  désordres  dont  il  a  voit  pu  être  cause 
pendant  ces  malheureux  rems.  Les  Jésuites  ont  eu 
peut-être  plus  d'une  occasion  de  procurer  à  l'église 
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lia  pareils  exemples  ;  mais  ,  ou  ils  n'étoient  pas  per- 
suadés des  mêmes  maximes  qu'on  suivoit  là  dessus 
à  Port-Royal  ,  où  ils  n'ont  pas  eu  la  même  vigueur 
pour  les  faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  Rets  ait 
pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  roi  des  gens 
remplis  de   ces  maximes  ,  et  prévenus  de  ce  grand 
principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  même  un  petit  mal  afin  qu'il 
en  arrive  un  grand  bien?  On  veut  pourtant  bien  avouer 
que  lorsqu'il  fut  archevêque  ,  après  la  mort  de  son 
oncle ,  les  religieuses  de  Port-Royal  le  reconnurent 
pour  leur  légitime  pasteur.,  et  firent  des  prières  pour 
sa  délivrance.  Elles  s'adressèrent  aussi  à  lui  pour  le<s 
affaires  spirituelles  de  leur  monastère  ,  du  moment 
qu'elles  surent  qu'il  étoit  en  liberté.  On  ne  nie  pas 
jnème  qu'ayant  su  l'extrême  nécessité  où  il  étoit  après 
-qu'il  eut  disparu  de  Rome  ,  elles  et  leurs  amis  ne  lui 
aient  prèle  quelqu'argcnt  pour  subsister  ,  ne  s'ima- 
ginant  pas  qu'il  lût  défendu,  ni  à  des  ecclésiastiques, 
ni  à  des  religieuses  ,  d'empêcher  leur  archevêque  de 
mourir  de  faim.  C'est  de  là  aussi  que  leurs  ennemis 
prirent  occasion  de  les  noircir  dans  l'esprit  du  car-*- 
dinal   Mazarin  ,   en  persuadant   à   ce    ministre  qu'il 
n'avoit  point  de  plus  grands  ennemis  que  les  jansé- 
nistes ;  que  le  cardinal  de  Rets  n'étoit  parti  de  Rome 
que  peur  se  venir  jeter  entre  leurs  bras  ;  qu'il  étoit 
me  nie  caché  à  Port-Royal;  que  c'étoit  là  que  se  iai- 
soient  tous  les  manifestes  qu'on  publioit  pour  sa  dé- 
fense -j  qu'ils  lui  avoient  déjà   fait  trouver  tout  l'argent 
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nécessaire  pour  une  guerre  civile ,  et  qu'il  ne  déses^ 
péroit  pas  ,  par  leur  moyen  ,  de  se  rétablir  à  force 
ouverte  dans  son  siège.  On  a  bien  vu  dans  la  suite 
l'impertinence  de  ces  calomnies  ;  mais  pour  en  faire 
mieux  voir  le  ridicule  ,  il  est  bon  d'expliquer  ici  ce 
que  c'étoit  que  M.  Arnauld,  qu'on  faisoit  Fauteur  et 
le  chef  de  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admirable 
pour  les  lettres  ,  et  sans  bornes  dans  l'étendue  de  ses 
connoissances  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  (ce 
qui  est  pourtant  très-véritable)  que  cet  homme  si 
merveilleux  étoit  aussi  l'homme  le  plus  simple  et  le 
plus  incapable  de  finesse  et  de  dissimulation  ,  et  le 
moins  propre  ,  en  un  met ,  à  former  ni  à  conduire 
un  parti  ;  qu'il  n'avoit  eu  en  vue  que  la  vérité  ,  et 
qu'il  ne  gardoit  sur  cela  aucunes  mesures  ,  prêt  à 
contredire  ses  amis  lorsqu'ils  avoient  tort ,  et  à  dé- 
fendre ses  ennemis,  s'il  lui  paroissoit  qu'ils  eussent 
raison  :  qu'au  reste,  jamais  théologien  n'eut  des  opi- 
nions si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission  qu'on 
doit  au  roi  et  aux  puissances  ;  que  non-seulement  il 
étoit  persuadé  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'un 
sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne  peut 
point  s'élever  contre  son  prince  ,  mais  qu'il  ne  croyoit 
pas  même  que  dans  la  persécution  il  put  murmurer. 

Toute  la  conduite  de  sa  vie  a  bien  fait  voir  qu'il 
étoit  dans  ces  sentimens.  En  effet ,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qu'on  a  abusé  ,  pour  le  perdre  ,  du  nom 
et  de  l'autorité  du  roi  ,  a-t'il  manqué  une  occasion 
de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  personne,  et 
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son  admiration  pour  les  grandes  qualités  qu'il  l'econ- 
çqnnoissoit  en  lui  ?  Obligé  de  se  retirer  dans  les  pays 
étrangers  pour  se  soustraire  à  la  haine  implacable  de 
ses  ennemis  ,  à  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  publia  son 
apologie  pour  les  catholiques  ;  et  Ion  sait  qu'une 
partie  de  ee  livre  est  employée  à  justifier  la  conduite 
du  roi  à  l'égard  des  huguenots,  et  à  justifier  les 
Jésuites  mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana  ayant  su 
qu'il  étoit  caché  dans  Bruxelles  ,  le  lit  assurer  de  sa, 
protection  ;  mais  il  témoigna  en  même  tems  un  fort 
grand  désir  de  voir  ce  docteur,  dont  la  réputation 
avoit  rempli  toute  l'Europe.  M.  Arnauld  ne  refusa 
point  sa  protection  ;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser 
dans  son -obscurité  ,  et  de  ne  pas  l'obliger  à  voir  un 
gouverneur  des  P,ays-Bas  Espagnols,  pendant  que 
l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  la  France,  et  M.  de 
Grana  fut  assez  galant  homme  pour  approuver  la  dé- 
licatesse de  son  scrupule.; 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  reudu  maître 
de  l'rVngleterre,  les, Jésuites,  qu'omr-egardoit  par-tout 
comme  les  principales  causes  des  malheurs  du  roi 
Jacques  ,,  ne  furent,  pas,  à  ce,  qu'on  prétend  >  les 
derniers  à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau  roi. 
Mais  M.  Arnauld  ,  qui  avoit. tant  d'intérêt  à  ne  pas 
s'attirer  son  indignation  ,  ne  put  retenir  son  zèle;  il 
prit  la  plume,  et  écrivit  avec  tant  de  force  pour  dé- 
fendre les. droits  du  roi  Jacques;,  et.pour  exhorter  tous 
les  princes  catholiques  à  imiter  la  générosité  avec 
laquelle  le  roi  l'avoit  recueilli  en  France.,  que  le  prince 
d'Orange  exigea  de  tous  ses  alliés ,  et  sur-tout  des. 
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Espagnols,  de  chasser  ce  docteur  de  toutes  les  terres 
de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se  trouva  dans 
la  plus  grande  extrémité  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie  , 
la  France  lui  étant  fermée  par  les  Jésuites  ,  et  tous 
les  autres  part**  par  les  ennemis  de  la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis,  qui  ne  le  quittèrent  point 
dans  cette  extrémité  ,  qu'un  de  leurs  plus  grands 
embarras  étoit d'empêcher  que,  dans  tous  les  lieux  où- 
il  eherehoit  à  se  cacher ,  son  Irop  grand  zèle  pour  le1 
roi  ne  le  fît  découvrir  ;  il  éloit  si  persuadé  que  ce 
prince  ne  pouvoit  manquer  dans  la  conduite  de  ses 
entreprises ,  que  sur  cela  il  entreprenoit  tout  le  monde  ; 
jusques-là  que  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  étant  sujet  à 
tomber  dans  un  assoupissement  que  l'on  croyoit  dan- 
gereux pour  sa  vie,  ces  mêmes  amis  ne  savoient  point 
de  meilleur  moyen  pour  l'en  tirer  que  de  lui  crier, 
eu  que  les  Français  avoient  été  battus  ,  ou  que  le 
roi  avoit  levé  le  siège  de  quelque  place  ;  et  il  reprenbit 
toute  sa  vivacité  naturelle  pour  disputer  contre  eux  , 
et  leur  soutenir  que  lei. nouvelle  ne  pouvoit  psfs  cite? 
vraio.  Il  n'y  à  qu'à  lire  son  testament ,  où 'il  déclaré 
à  dieu  le  fond  de  sort  cœur;  on  y  verra  avec  quelle- 
tendresse  ,  bien  loin  d^imputer  au  roi  toutes  les  tra- 
verses que  lui- -ou  ses  amis  ont  essuyées,  il  plaide, 
pour  ainsi  dire  /devant  dieu  la  cause  de  ce  prince, 
et  justifie  la  pureté  de  ses  intentions. 

Oscrai-je  parler  ici  des  épreuves  extraordinaires 
où  l'on  a  mis  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité? 
De  grands  cardinaux  ,  très-instruits  des  intentions  de 
la  cour  de  Rome ,  n'ont  point  caché  qu'il  n'a  ténor 
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qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre  de  cardinal,  et 
que  pour  parvenir  à  une  dignité  qui  auroit  si  glo- 
rieusement lavé  tous  ]qs  reproches  d'hérésie  que  ses 
ennemis  lui  ont  osé  faire  ,  il  ne  lui  en  auroit  coûié 
que  d'écrire    contre   les   propositions    du    clergé    de 
France   touchant  l'autorité    du  pape,  (i)  Bien   loin 
d'accepter   ces    offres  ,    il  écrivit  même    contre    un 
docteur  flamand  ,  qui  avoit    traité  d'hérétiques   ces 
propositions.  Un  des  ministres  du  roi  ,  qui  lut  cet 
écrit ,  charmé  de  la  force  dé  ses  raisonnemens ,  pro*- 
posa  de  le  faire  imprimer  au  louvre  ;  mais  la  jalousie 
des  ennemis  de  M.  Àrnauld  l'emporta  et  sur  la  fidélité 
du  ministre  et  sur  l'intérêt  du  roi  même.  Voilà  quel 
étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours  dépeint  comme  si 
dangereux  pour  l'état ,  et  contre  lequel  les  Jésuites  , 
peu  de  tems  avant  sa  mort ,  firent  imprimer  un  livre 
avec  cet  infâme  titre  :    Antoine  Arnauid  ,  fugitif 
pour  se  dérober  à  la  justice  du  roi. 
•    Je  ne  saurois  mieux  linir  cette  longue  digression! 
que  par  les  propres  paroles  que  le  cardinal  de  Rets 
dit  à  quelques-uns  de  ses  plus  intimes  amis  ,  qui  ,  eri 
lui  parlant  de  ses  aventures  passées,  lui  demandoicnt 
si  en  effet  en  ce  tems  là  il  avoit  reçu  quelques  secours 
de  la  cabale  des  jansénistes.    Je   me   connois  >  leur 
répondit-il ,  en  cabale  ,  et  y  pour  mon  malheur ,  je 
ne  in  en  suis  que  trop  mêlé.  J'avois  autrefois  quelque 
i    habitude  avec  les  gens  dont  vous  parlez,  et  je  voulus 
les  sonder  pour  voir  si  je   les  pourrois  mettre  à 


Ci)  Ce  sont  les  quatre  célèbres  articles  de  1682. 
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quelque  usage  ;  mais  vous  pouvez  vous  en  fier  à 
rua  parole  ;  je  ne  vis  jamais  de  gens  qui  ,  par  in- 
clination et  par  incapacité  ,  fussent  plus  éloignés 
de  tout  ce  qui  s' appelé  cabale.  Ce  même  cardinal 
leur  avoua  aussi  qu'il  avoit  auprès  de  lui  pendant 
sa  disgrâce  ?  deux  théologiens  réputés  jansénistes  , 
qui  ne  purent  jamais  souffrir  que  ,  dans  l'extrême 
besoin  où  il  étoit ,  il  prît  de  l'argent  que  les  Espagnols 
lui  faisoient  offrir,  et  qu'il  se  vit  par  là  obligé  à  en 
emprunter  de  ses  amis.  Quelques-uns  de  ceux  à  qui 
il  tint  ce  discours  vivent  encore  ,  et  ils  sont  dans 
une  telle  réputation  de  probité  ,  que  je  suis  bien  sûr 
qu'on  ne   récuseroit  pas  leur  témoignage. 

Mais  ,  pour  reprendre  le  fd  de  notre  narration  , 
le  miracle  de  la  sainte  épine  ne  fut  pas  la  seule  mor- 
tification qu'eurent  alors  \es  Jésuites;  car  ce  fut  dans 
ce  tems  là  même  que  parurent  les  fameuses  lettres 
provinciales  ,  c'est-à-dire  ,  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  les  décrier.  M.  Pascal  ,  auteur  de  ces 
lettres  ,  avoit  fait  les  trois  premières  pendant  qu'on 
examinoit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M.  Arnauld.  11 
y  avoit  expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant 
d'art  et  de  neltelé  ,  qu'il  les  avoit  rendu  non-seu- 
lement intelligibles  ,  mais  agréables  à  lout  le  monde. 
]V1.  Arnauld  y  étoit  pleinement  justifié  de  Terreur 
dont  on  l'accusoit ,  et  les  ennemis  mêmes  de  Port- 
Royal  avouoient  que  jamais  ouvrage  n'avoit  été  com- 
posé avec  plus  d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se 
crut  obligé  d'employer  ce  même  esprit  à  combattre 
un  des  plus  grands  abus  qui  se  soit  jamais  glissé  dans 

l'église  , 
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réalise  ,  c'est  à  savoir  la  morale  relâchée  de  quantité 
de  casuisles  ,  et  dont  les  Jésuites  faisoient  le  plus 
grand  nombre ,  qui ,  sous  prétexte  d'éclaircir  les  cas 
de  conscience  ,  avoient  avancé  dans  leurs  livres  une 
multitude  infinie  de  maximes  abominables  qui  ten- 
doient  à  ruiner  toute  la  morale  de  Jésus-<Christ. 

On  avoit  déjà  fait  plusieurs  écrits  contre  ces  maximes, 
et  l'université  avoit  présenté  plusieurs  requêtes  au 
parlement ,  pour  intéresser  la  puissance  séculière  à 
réprimer  l'audace  de  ces  nouveaux  docteurs.  Cela 
n'avoit  pas  néanmoins  produit  un  fort  grand  effet  ; 
car  ces  écrits  ,  quoique  très-solides  ,  étant  fort  secs  , 
n'avoient  été  lus  que  par  très-peu  de  personnes.  Ou 
les  avoit  regardés  comme  des  traités  de  scholastique, 
dont  il  falloit  laisser  la  connoissance  aux  théologiens; 
et  les  Jésuites  ,  par  leur  crédit ,  avoient  empêché 
toutes  les  requêtes  d'être  répondues.  Mais  M.  Pascal 
venant  à  traiter  cette  matière  avec  sa  vivacité  mer- 
veilleuse et  cet  heureux  agrément  que  dieu  lui  avoit 
donnés  ,  fit  un  éclat  prodigieux  ,  et  rendit  bientôt  ces 
misérables  casuistes  l'horreur  et  la  risée  de  tous  les 
honnêtes  gens. 

On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres 
jetèrent  les  Jésuites.,  par  l'aveu  sincère  qu'ils  en  font 
eux-mêmes  ;  ils  cpnfessent ,  dans  une  de  leurs  ré- 
ponses ,  que  les  exils ,  les  emprisonnemens  et  tous 
les  plus  affreux  supplices  n'approchent  point  de  la 
douleur  qu'ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandonnés 
de  tout  le  monde  ;  en  quoi  ils  font  connoître  tout 
ensemble  ,  et  combien  ils  craignent  d'être  méprisés 
Tome  VL  M 
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des  hommes  ,  et  combien  ils  sont  attachés  à  soutenir 
leurs  médians  auteurs.  En  effet ,  pour  regagner  cette 
estime  du  public  ,  à  laquelle  ils  sont  si  sensibles  ,  ils 
n'avoient  qu'à  désavouer  de  bonne  foi  ces  mêmes  au- 
teurs, et  à  remercier  l'auteur  des  lettres  de  l'ignominie 
salutaire  qu'il  leur  avoit  procurée.  Bien  loin  de  cela, 
il  nj  a  point  d'invectives  à  quoi  ils  ne  s'emportassent 
contre  sa  personne  ,  quoiqu'elle  leur  fût  alors  entiè- 
rement inconnue.  Le  père  Annat  disoit  que  ,  pour 
toute  réponse  à  ses  quinze  premières  lettres  ,  il  n'y 
avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit  un  jansé- 
niste ;  et  l'on  sait  ce  que  veut  dire  un  janséniste  au 
langage  des  Jésuites.   Ils  voulurent  même  l'accuser 
de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  passages  de  leurs 
casuistes  ;  mais  il  les  réduisit  au  silence  par  ses  ré- 
ponses. D'ailleurs  ,  il  v/y  avoit  qu'à  lire  leurs  livres  , 
pour  être  convaincu  de  son  exacte  fidélité  ;  et,  mal- 
heureusement pour  eux  ,  beaucoup  de  gens  eurent 
alors  la  curiosité  de  les  lire  :  jusques-là  que,  pour 
satisfaire  l'empressement  du    public  ,   il   se    fit  une 
nouvelle  édition  de  la  théologie  morale  d'Escobar  , 
laquelle  est  comme  le  précis  de  toutes  les  abomina- 
tions des  casuistes  ;  et  cette  édition  fut  débitée  avec 
une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  tems  là  même  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un  des 
principaux  curés  de  Rouen  ,  qui  avoit  lu  les  petites 
lettres,  fit,  en  présence  de  son  archevêque,  en  un 
synode  de  plus  de  huit  cens  curés  ,  un  discours  fort 
pathétique  sur  la  corruption  qui  s'étoit  depuis  peu 
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inlrodu  Ile  dansla  morale. Quoique  les  Jésuites  n'eussent 
point  été  nommés  dans  ce  discours,  le  père  Brisacier  , 
qui  étoit  alors  recteur  du  collège  des  Jésuites  à  Rouen , 
n'en  eut  pas  plutôt  avis  ,  que  sa  bile  se  réchauffa  ;  il 
prit  la  plume  ,  et  fit  un  libelle  en  forme  de  requête  , 
où  il  déchiroit  ce  vertueux  ecclésiastique  avec  la  même 
fureur  qu'il  avoit  déchiré  les  religieuses  de  Port-Royal. 

Les  autres  curés  ,  touchés  du  traitement  indigne 
qu'on  faisoit  à  leur  confrère,  eurent  soin,  avant  toutes 
choses  ,  de  s'instruire  à  fond  du  sujet  de  leur  querelle. 
Ils  prirent  ,  d'un  coté  ,  les  lettres  provinciales  ,  et  de 
l'autre,  les  livres  des  casuistes;  résolus  de  poursuivre, 
ou  la  condamnation  de  ces  lettres  ,  si  les  casuistes  y 
étoient  cités  à  faux,  ou  la  condamnation  des  casuistes, 
si  ces  citations  étoient  véritables.  Ils  y  trouvèrent  , 
non-seulement  tous  les  passages  qui  étoient  rapportés, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  beaucoup  plus 
horribles  que  M.  Pascal  avoit  fait  scrupule  de  citer. 
Ils  dressèrent  un  extrait  de  tous  ces  passades  ,  et  le 
présentèrent  avec  une  requête  à  M.  de  Karlav,  alors 
leur  archevêque ,  qui  a  été  depuis  archevêque  de  Paris. 
Mais  lui  ,  jugeant  que  cette  affaire  regardoit  toute 
l'église  ,  les  renvoya  à  rassemblée  générale  du  clergé, 
et  y  députa  même  un  de  ses  grands  vicaires  ,  avec 
ordre  d'y  présenter  et  l'extrait  et  la  requête. 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  aussitôt  à  ceux  de 
Paris,  pour  les  prier  de  les  aider  de  leurs  lumières 
et  de  leur  crédit ,  et  même  de  se  joindre  à  eux  dans 
une  cause  qui  étoit,  disoient-ils  ,  la  cause  de  l'évan- 
gile. Les  curés  de  Paris  n'avoient  pas  attendu  cette 

M   2 


t8o  OEUVRES     DIVERSES, 

lettre  pour  s'élever  contre  la  morale  des   nouveaux 
casuistes.  Ils  s'étoient   déjà  assemblés  plusieurs  lois 
sur  ce  sujet ,  tellement  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  joindre  avec  leurs  confrères.  Ils  dressèrent  aussi 
de  leur  côté  un  extrait  de  plus  de  quarante  propositions 
de  ces  casuistes  ,  et  le  présentèrent  à  l'assemblée  du 
clergé  pour  en  demander  la  condamnation  ,  en  même 
t,ems  que  la  requête  des  curés  deRoueny  fut  présentée. 
Comme  c'est  principalement  aux  évêques  à  main- 
tenir -dans  l'église  la  saine  doctrine  ,  tout  le  monde 
$ 'attendoit  que  le  zèle  des  prélats  éclateroit  encore 
plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés.  En  effet, 
quelle  apparence    que  ces  mêmes  évêques  ,    qui   se 
donnoient  alors  tant  de  mouvement  pour  faire  con- 
damner dans  Jansénius  cinq  propositions  équivoques 
qu'on  doutok  qui  s'y  trouvassent,  puissent  hésiter 
ù  condamner  dans  le  livre  des  casuistes  un  si  grand 
nombre    de   propositions  ,   toutes   plus  abominables 
les  unes  que  les  autres,  qui  y  étoient  énoncées  en 
propres   termes  ,   et  qui  tendoient  au  renversement 
entier  de  la  morale  de   Jésus-Christ  ?  A  la  vérité  , 
il  paroît  ,  par  les  témoignages  publics  de   quelques 
prélats   députés   à    l'assemblée    dont  nous   parlons  , 
qu'ils  ne  purent  entendre  sans  horreur  la  lecture  de 
ces  propositions  des   casuistes,  et  qu'ils  furent  sur 
le   point  de  se  boucher  les    oreilles  ,   comme  firent 
les  pères  du  concile  de  ISicée  ,  lorsqu'ils  entendirent 
les  propositions  d'Arius.  Mais  les  égards  qu'on  avoit 
pour   les    Jésuites    prévalurent    sur    cette    horreur; 
l'assemblée  se  contenta  de  faire  dire  aux  curés  y  pan 
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les  commissaires  qu'elle  avoit  nommés  pour  examiner 
leur  requête,  qu'étant  sur  le  point  de  se  séparer,  et 
l'affaire  qu'ils  lui  proposoient  étant  d'une  grande  discus- 
sion, elle  n'avoit  plus  assez  de  tems  pour  y  travailler* 
Du  reste  ,  elle  ordonna  aux  agens  du  clergé  de  faire 
imprimer  les  instructions  de  saint  Charles  sur  la  pé- 
nitence ,  et  de  les  envoyer  dans  tous  les  diocèses  y 
afin  que  cet  excellent  ouvrage  servît  comme  de 
barrière  pour  arrêter  le  cours  des  nouvelles  opi- 
nions sur  la  morale,. 

Quoique  les  Jésuites  n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre 
de  la  sévérité  des  prélats  ,  ils  furent  néanmoins  très- 
mortifiés  de  la  publication  de  ce  livre,  sur  lequel  ils 
n'ignoroient  pas  que  toute  la  doctrine  du  livre  de  la 
fréquente  communion  étoit  fondée  ;  mais  ils  se  plai- 
gnirent, sur-tout  de  l'abbé  de  Ciron  y  qu'ils  accusèrent 
d'avoir  composé  la  lettre  circulaire  des  évèques  qui 
accompagnoit  ce  même  livre.  Et  plut  à  dieu  que  leur 
animosité  contre  cet  abbé  se  fût  arrêtée  à  sa  personne  t 
et  ne  se  fût  pas  étendue  sur  un  saint  établissement 
de  filles  (les  filles  de  l'Enfance)  dont  il  avoit  dresse 
les  constitutions  ,  et  qu'ils  ont  eu  le  crédit  de  faire 
détruire  ,  au  grand  regret  de  la  province  de  Lan- 
guedoc et  de  toute  l'église  même  ,  qui  en  recevoit 
autant  d'utilité  que  d'édification. 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé 
de  convaincre  tout  le  monde  de  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M.  Pascal  ,  les  Jésuites  prirent  un  parti  tous 
contraire  à  celui  qu'ils  avoient  pris  jusqu'alors.  Us 
entreprirent  de  défendre  ouvertement  la  doctrine  de 
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leurs  auteurs  ;  c'est  ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de 

l'apologie  des  casuistes  ,  composé  par  le  Père  Pirot , 

ami  du  père  Annat ,  et  qui  enseignait  la  théologie 

au  collège  de   Clermont.   Comme  ils    n'avoient    pu 

obtenir  de  privilège  pour  l'imprimer  ,  on  n'y  vojoit 

ni  nom  d'auteur  ni   nom  d'imprimeur  ;   mais  ils  le 

débitèrent  publiquement  dans  leur  collège  ;   ils    en 

distribuèrent  eux-mêmes  plusieurs  exemplaires  aux 

amis  de  la  société  ,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces. 

Le  père  Brisacier  le  fit  lire  en  plein  réfectoire  dans 

le  collège  de  Rouen  ;   il  avcit  plus  de  raison   qu'un 

autre  de  soutenir  ce  bel  ouvrage  ,  puisqu'on  y   re- 

nouvelloit  contre  les  religieuses  de  Port-Royal  ,  et 

contre  leurs  directeurs,  les  mêmes  impostures  dont 

il  pouvoit  se  dire  l'inventeur. 

Mais  sa  compagnie  n'eut  pas  long-tems  sujet  de 
s'applaudir  de  la  publication  de  ce  livre  :  jamais  ou- 
vrage n'a  excité  un  si  grand  soulèvement  dans  l'église. 
Les  curés  de  Paris  dressèrent  d'abord  deux  requêtes 
pour  les  présenter,  l'une  au  parlement,  l'autre  aux 
grands  vicaires.  Le  père  Annat ,  pour  parer  ce  coup  , 
obtint  qu'ils  fussent  mandés  au  louvre  >  pour  rendre 
raison  de  leur  conduite.  Mais  cela  ne  fit  que  hâter 
la  condamnation  de  cet  exécrable  livre.  En  effet ,  le 
cardinal  Mazarin  ayant  demandé  aux  curés,  en  pré- 
sence du  roi  et  des  principaux  minisi  ves  de  son  conseil, 
pourquoi  ils  vouloient  s'adresser  au  parlement  au 
sujet  d'un  livre  de  théologie  ,  ils  répondirent  avec 
une  fermeté  respectueuse  ,  qu'il  né  s'agissoit  point 
rlan^  àe  livre  de  simples  questions  de  théologie,  mais 
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que  la  doctrine  qu'il  contenoit  ne  tendoit  pas  moins 
qu'à  autoriser  les  plus  grands  crimes  ,  tels  que  le  vol, 
l'usure,  le  duel,  1  adultère  et  l'homicide  ;  et  que  la 
sûreté  des  sujets  du  roi ,  et  celle  de  sa  majesté  même  , 
étant  intéressée  à  sa  condamnation  ,  ils  s'étoient  crus 

09  .  . 

en  droit  de  porter  leurs  plaintes  aux  mêmes  tribunaux 
qui  avoient  autrefois  condamné  les  Santarels  ,  les 
Mariana  et  ]es  autres  dangereux  auteurs  de  cette 
même  société.  On  n'eut  pas  la  moindre  réponse  à  leur 
faire.  Le  chancelier,  qui  étoit  présent,  déclara  qu'il 
a  voit  refusé  le  privilège  de  ce  livre.  Enfin  le  roi, 
après  avoir  exigé  des  curés  qu'ils  se  contenteroient 
de  s'adresser  aux  juges  ecclésiastiques  ,  leur  promit 
d'envoyer  ses  ordres  en  Sorbonne  pour  y  examine? 
l'apologie.  Le  roi  tint  parole  ,  et  toutes  les  brigues 
des  Jésuites  et  des  docteurs  de  leur  parti  ne  purent 
empêcher  que  la  faculté  ne  fît  une  censure  ,  et  que 
cette  censure  ne  fût  publiée.  Les  grands  vicaires  de 
Paris  en  publièrent  aussi  une  de  leur  coté  ;  et  presque 
en  même  tems  plus  de  trente  archevêques  et  évèques, 
quelques-uns  même  de  ceux  que  les  Jésuites  croy oient 
le  plus  dans  leur  dépendance  ,  foudroyèrent  à  l'envi 
et  l'apologie  et  la  méchante  morale  des  casuistes. 

Les  Jésuites  perdoient  patience  pendant  ce  sou- 
lèvement si  universel  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  se 
résoudre  à  désavouer  l'apologie.  Le  père  Annat  fit 
plusieurs  écrits  contre  les  curés ,  et  il  les  traita  avec 
la  même  hauteur  que  les  Jésuites  traitent  ordinai- 
rement leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  le  réfutèrent 
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courageusement,  etle  couvrirent  de  confusion  sur  tous 
les  points  dont  on  les  vouloit  accuser.  D'autres  Jésuites 
s'attaquèrent  aux  évoques  mêmes ,  et  écrivirent  contre 
leurs  censures  ;  ils  publioient  hautement  que  ce  n'étoit 
point  aux  évêques  à  prononcer  sur  de  telles  matières  , 
et  que  c'étoient  des  causes  majeures  qui  dévoient  être 
renvoyées  à  Rome  ,  comme  on  y  avoit  renvoyé  les 
cinq  propositions.  Ils  furent  fort  mortifiés,  lorsqu'au 
bout  de  six  mois  ils  virent  leur  livre  condamné  par 
un  décret  de  l'inquisition  ;  ils  trouvoient  néanmoins 
encore  des  raisons  de  se  flatter ,  disant  que  l'inqui- 
sition n'avoit  supprimé  l'apologie  que  pour  des  con- 
sidérations de  police.  Enfin  le  pape  Alexandre  VII, 
auprès  duquel  ils  avoient  toujours  été  en  si  grande 
faveur ,  frappa  d'anathème  quarante-cinq  propositions 
de  leurs  casuistes;  quelques  années  après  il  condamna 
encore  le  livre  d'un  père  Moya  ,  jésuite  espagnol ,  qui, 
sous  le  nom  d'Amadœus  Guimeneus  ,  enseignent  la 
même  doctrine  que  l'apologie  ;  et  censura  de  même 
le  fameux  Caramuel ,  grand  défenseur  de  toutes  les 
méchantes  maximes  des  casuistes.  Pour  achever  de 
purger  l'église  de  cette  pernicieuse  doctrine,  le  pape 
Innocent  XI,  en  Tannée  1668,  fit  un  décret  où  il 
condamnoit  à  la  fois  soixante-cinq  propositions  aussi 
tirées  des  casuistes  ,  avec  excommunication  encourue 
ipso  facto  par  ceux  qui ,  directement  ou  indirectement, 
auront  la  hardiesse  de  les  soutenir. 

Qui  n'eût  cru  qu'une  compagnie,  qui  fait  un  vœu 
particulier  d'obéissance  et  de  soumission  aveugle  au 
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saint  siège  ,  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une 
doctrine  si  solemnellement  condamnée,  et  feroit  dé- 
sormais enseigner  dans  ses  écoles  une  morale  plus 
conforme  et  à  l'évangile  et  aux  décisions  des  papes? 
Mais  le  faux  honneur  de  la  société  Fa  emporté  encore 
en  cette  occasion  sur  toutes  les  raisons  de  religion  et 
de  politique  ,  et  même  sur  les  constitutions  fonda- 
mentales  de  la  société  ;  il  ne  s'est  presque  point  passé 
d'année^  depuis  ce  tems  là  que  les  Jésuites ,  soit  par 
de  nouveaux  livres  ,  soit  par  des  thèses  publiques  , 
n'aient  soutenu  les  mêmes  méchantes  maximes.  On 
sait  avec  combien  d'évêques  ils  se  brouillent  encore 
tous  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu  s'en  est  fallu  enfin 
qu'ils  n'aient  déposé  leur  propre  général  pour  avoir 
fait  imprimer,  avec  l'approbation  du  pape  ,  un  livre 
contre  la  probabilité  ,  laquelle  est  regardée  à  bon 
droit  comme  la  source  de  toute  cette  horrible  morale. 
Mais  pendant  que  les  Jésuites  soutenoient  avec  cette 
opiniâtreté  les  erreurs  de  leurs  casuistes  ,  et  ne  se 
rendoient,  ni  sur  le  fait  ni  sur  le  droit ,  aux  censures 
des  papes  et  des  évêques  ,  ils  n'en  poursuivoient  pas 
avec  moins  d'audace  la  condamnation  de  leurs  ad- 
versaires. Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  père  Annat 
d'avoir  fait  juger  dans  l'assemblée  du  louvre  que  les 
propositions  étoient  dans  Jansénius,  et  d'avoir  ensuite 
fait  ordonner  dans  l'assemblée  des  quinze  évêques 
que  la  constitution  et  le  bref  seroient  signés  par  tout 
le. royaume;  il  entreprit  encore  d'établir  un  formu- 
laire ou  profession  ■  de  foi ,  qui  comprît  également  la 
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créance  du  fait  et  du  droit ,  et  d'en  faire  ordonner 
la  souscription  sous  les  peines  portées  contre  les  hé- 
rétiques. C'est  ce  fameux  formulaire  qui  a  tant  causé 
de  troubles  dans  l'église  ,  et  dont  les  Jésuites  ont  tiré 
un  si  grand  usage  pour  se  venger  de  tontes  les  per- 
sonnes qu'ils  haïssaient.  Tout  le  monde  convient  que 
ce  fut  M.  de  Marca  qui  dressa  ce  formulaire  avec  le 
père  Annat ,  et  qui  le  fit  recevoir  dans  l'assemblée 
générale  de  i655.  # 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  9 
très-habile  dans  le  droit  canon  et  dans  tout  ce  qui 
s'appèle  la  police  extérieure  de  l'église  ,  sur  laquelle 
il  avoit  même  fait  des  livres  très-savans  et  fort  op- 
posés aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  mais  il 
savoit  fort  peu  de  théologie  ,  ne  s'étant  destiné  que 
fort  tard  à  l'état  ecclésiastique  y  et  ayant  passé  plus 
de  la  moitié  de  sa  vie  dans  des  emplois  séculiers  , 
d'abord  président  au  parlement  de  Pau  ,  puis  inten- 
dant en  Catalogne  >  d'où  il  avoit  été  élevé  à  révéché 
de  Couserans  ,  et  ensuite  à  l'archevêché  de  Toulouse. 
Sa  grande  habileté  ,  jointe  à  l'extrême  passion  qu'il 
témoignoit  contre  les  jansénistes  ,  lui  donnoit  un  j 
grand  crédit  dans  les  assemblées  du  clergé  ;  il  en 
dressoit  tous  les  actes  ,  et  en  formoit  >  pour  ainsi  dire  j 
toutes  les  décisions. 

M.  de  Marca  et  le  père  Annat  convenoient  dans  le 
dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défenseurs  de 
Jansénius  ,  mais  ils  ne  convenoient  pas  clans  la  ma- 
nière de  tourner  la  chose.  Le  père  Annat  prétendoit 
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que  ,  les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur  le  fait 
que  sur  le  droit ,  on  ne  pouvoit  pas  nier ,  sans  héré- 
sie ,  un  fait  que  le?  pape  avoit  décidé  tel.  Mais  cela 
n'accommodoitpas  M. de  Toulouse,  qui  avoit  soutenu 
très -fortement  Fopinion  contraire  dans  ses  livres  ,  et 
cela  fondé  sur  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
habiles  écrivains  ,  de  ceux  même  qui  sont  le  plus  atta- 
chés à  la  cour  de  Rome  ,  tels  que  les  cardinaux  Baro- 
nius,  Bellarmin ,  Palavicin ,  le  père  Petau,  et  plusieurs 
autres  savans  jésuites  ,  qui  tous   ont    enseigné    que 
l'église  n'exige  point  la  créance  des  faits  non  révélés  , 
et  qui  n'ont  point  fait  difficulté  de  contester  des  faits 
très-importans.,  décidés   dans  des  conciles  généraux. 
Les  censeurs  mêmes  de  la  seconde  lettre  de  M.  Ar- 
nauld,  quelque  animés  qu'ils  fussent  contre  sa  per- 
sonne, n'a  voient  qualifié  que  de  téméraire  la  proposi- 
tion de  ce  docteur ,  où  il  disoit  qu'il  n 'avoit  point  trouvé* 
dans  Jansénius  les  propositions  condamnées.  Les  jan- 
sénistes donc  ne  pouvoient,  même  selon  leurs  enne- 
mis ,  être  traités  tout  au  plus  que  de  téméraires ,  et 
le  père  Annal  vouloit  qu'ils  fussent  déclarés  héré- 
tiques. 

Dans  cet  embarras  M.  de  Marca  s'avisa  d'un  expé- 
dient dont  il  s'applaudît  fort  ;  il  prétendit  que  le  fait 
de  Jansénius  étojt  un  fait  certain  ,  d'une  nature  parti- 
culière ,  et  qui  étoit  tellement  lié  avec  le  droit  qu'ils 
ne  pouvoient  être  séparés.  Le  pape  ,  disoit  ce  prélat  % 
déclare  qu'il  a  condamné  comme  hérétique  la  doctrine 
de  Jansénius  ;  or  les  jansénistes  soutiennent  une  doc- 
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Irine  hérétique.  C'étoit  un  des  plus  ridicules  sophismes 
qui  se  pût  faire ,  puisque  le  pape  n'expliquant  point 
ce  qu'il  entendent  par  la  doctrine  de  Jansénius  ,  la 
même  question  de  fait  subsistoit  toujours  entre  ses 
adversaires  et  ses  défenseurs  ,  dont  les  uns  crojoient 
voir  dans  cette  doctrine  tout  le  venin  des  cinq  propo- 
sitions ,  et  les  autres  n'y  crojoient  voir  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  11  n'est  pas  crojable  néanmoins 
combien  de  gens  se  laissèrent  éblouir  à  ce  faux  ar- 
gument ;  le  père  Annat.le  répétoit  à  chaque  bout 
de  champ  dans  ses  livres  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  un 
nombre  infini  de  réfutations  qu'il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ajant  préparé 
tous  les  matériaux  pour  faire  accepter  leur  formu- 
laire dans  l'assemblée  générale  ,  deux  prélats  >  en- 
voyés par  le  roi  ,  j  vinrent  exhorter  les  évèques,  de 
la  part  de  sa  majesté  ,  à  chercher  les  moyens  d'ex- 
tirper l'hérésie  du  jansénisme.  En  même  tems  tous 
les  prélats  qui  se  trouvoient  alors  à  Paris  (  en  iG56) 
eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  dans  la  grand'salle 
des  augustins.  Alors  M.  de  Toulouse  présenta  à  l'as- 
semblée une  ample  relation  ,  qu'il  avoit  composée  à 
sa  mode,  de  toute  l'affaire  de  Jansénius.  Cette  rela- 
lion  étant  lue  ,  on  fit  aussi  lecture  de  la  constitution 
et  du  bref,  des  déclarations  du  roi  et  de  toutes  les 
lettres  des  assemblées  précédentes.  M.  de  Marca  fit  ; 
un  grand  discours  sur  l'autorité  de  la  présente  assem- 
blée y  qu'il  égaloit  à  un   concile  national.  Tout  cela  , 
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comme  on  peut  le  penser ,  fut  long  ,  et  tint  presque 
entièrement  les  deux  séances  dans  lesquelles  cette 
grande  affaire  fut  terminée,  en  telle  sorte  que  ceux 
qui  y  étoient  présens  n'eurent  autre  chose  à  faire 
qu'à  écouter  et  à  signer.  Il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire  , 
ni  examen  ni  délibération  ;  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
l'avis  du  formulaire  furent  entraînés  par  le  grand 
nombre.  On  confirma  les  délibérations  des  assemblées 
précédentes  ;  le  formulaire  fut  approuvé,  et  on  ré- 
solut qu'il  seroit  envoyé  à  tous  les  évèques  absens  , 
avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les  résolutions  de  l'as- 
semblée ,  sous  peine  d'être  exclus  de  toute  assemblée 
du  clergé  ,  soit  générale  ,  soit  particulière ,  et  même 
des  assemblées  provinciales.  Tout  cela  se  fit  le  pre- 
mier et  le  deuxième  jour  de  septembre. 

En  même  tems  l'assemblée  écrivit  au  nouveau  pape 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
contre  les  jansénistes.  Ce  pape,  qui  s'appelloit  aupara- 
vant Fabio  Chigi ,  avoit  pris  le  nom  d' Alexandre  VII. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  à  son  sujet  une 
chose  assez  particulière,  que  le  cardinal  de  Rets  ra- 
conte dans  l'histoire  qu'il  a  composée  du  conclave  où 
ce  même  pape  fut  élu.  Il  dit  que  le  cardinal  François 
Barberin  ,  dont  le  parti  étoit  fort  puissant  dans  le  con- 
clave ,  fut  long-tems  sans  se  pouvoir  résoudre  de 
donner  sa  voix  à  Chigi,  craignant  que  son  étroite 
liaison  avec  les  jésuites  ne  l'engageât ,  quand  il  seroit 
pape,  à  donner  quelque  atteinte  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  pour  laquelle  Barberin   avoit  toujours  eu 
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un  fort  grand  respect.  Chigi  ,  ajoute  le  cardinal  de 
Rets,  n'ignora  pas  ce  scrupule.  Quelques  jours  après, 
«'étant  trouvé  à  une  conversation  où  le  cardinal  Al- 
bizzi  ,  passionné  partisan  des  jésuites.,  parloit  de  saint 
Augustin  avec  beaucoup  de  mépris  ,  il  prit  avec 
beaucoup  de  chaleur  la  défense  de  ce  saint  docteur  , 
et  parla  de  telle  sorte,  que  non-seulement  le  cardinal 
Barberin  fut  entièrement  rassuré ,  mais  qu'on  se  flatta 
même  que  Chigi  seroit  homme  à  donner  la  paix  à 
l'église. 

Il  est  évident  que  jamais  les  jésuites  ne  furent  plus 
puissans  à  Rome  que  sous  son  pontificat.  11  ne  tarda 
guère  à  publier  une  constitution,  où,  non  content  de 
Confirmer  la  bulle  d'Innocent  X.  contre  les  cinq  pro- 
positions ,  il  traitoit  d'enfans  d'iniqiîité  tous  ceux  qui 
ôsoient  dire  que  ces  propositions  n'avoient  point  été 
extraites  de  Jansénius  ,  ni  condamnées  au  sens  de  cet 
évèque  ;  assurant  qu'il  avoit  assisté  lui-même  au  juge- 
ment de  toute  cette  affaire  ,  et  que  l'intention  de  son 
prédécesseur  avoit  été  de  condamner  la  doctrine  de 
Jansénius.  Ilja  de  l'apparence  qu'il  disoit  vrai;  ce- 
pendant  l'assemblée   du    clergé    rapporte   dans   son 
procès-verbal  une  chose  assez  surprenante  ,  c'est  que 
M.  l'évêque  de  Lodève  ,  dans  le  compte  qu'il  rendit 
à  messeigneurs  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Inno- 
cent X. ,  leur  dit  que  ce  pape  l'avoit  assuré  de  sa 
propre  bouche  que  son  intention  n'avoit  point  été  de 
toucher  ni  à  la  personne  ,  ni  à  la  mémoire  de  Jansé- 
nius y  ni  même  précisément  à  la  question  de  fait. 
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Mais  Tasseniblce  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d'ac- 
corder ces  contrariétés  ;  elle  ne  se  plaignit  pas  même 
de  certains  termes  de  la  nouvelle  bulle,  qui  étoient 
très-injurieux  à  l'épiscopat  ,  et  se  contenta  de  les 
adoucir  le  mieux  qu'elle  put  dans  la  version  française 
qu'elle  en  nt  faire.  Du  reste ,  elle  reçut  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  la  constitution  ,  en  fit  faire 
mention  dans  le  formulaire  ,  où  il  ne  fut  plus  parlé  du 
bref  d'Innocent  X.,  et  résolut  de  supplier  le  roi  de  la 
faire  enregistrer  dans  son  parlement.  On  appréhenda 
que  le  parlement  ne  rejetât  cette  bulle  pour  plusieurs 
raisons  ,  et  entre  autres  ,  pour  les  mêmes  causes  qui 
avoient  empêché  qu'on  n'y  présentât,  la  bulle  d'Inno- 
cent X. ,  je  veux  dire  ,  parce  qu'elle  étoit  faite  par  le 
pape  seul ,  sans  aucun  concile ,  sans  avoir  pris  même 
l'avis  des  cardinaux ,  et,  comme  on  dit ,  motu  proprio; 
ce  qu'on  ne  reconnoît  point  en  France.  Mais  le  roi 
l'ayant  lui-même  portée  au  parlement,  sa  présence 
empêcha  toutes  les  oppositions  qu'on  auroit  pu  faire. 
Tous  les  évêques  la  firent  publier  dans  leurs  diocèses  ; 
mais  pour  le  formulaire  ,  ils  en  firent  eux-mêmes  si 
peu  de  cas  ,  qu'il  ne  paroît  point  qu'aucun  d'eux  en  ait 
exigé  la  souscription ,  non  pas  même  l'archevêque  de 
Toulouse  ,  qu'on  en  regardoit  comme  l'inventeur. 
Ainsi  les  choses  demeurèrent  au  même  état  où  elles 
se  trouvoient  avant  rassemblée,  tout  le  monde  étant 
d'accord  sur  le  dogme  ?  et  ceux  qui  doutoient  du  fait 
ne  se  croyant  pas  obligés  de  reconnoître  plus  d'infail- 
libilité sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII.  que  dans  son, 
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prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même.,  soit  que 
les  grandes  affaires  de  l'état  l'occupassent  alors  tout  en- 
tier ,  soit  qu'il  ne  fût  pas  toujours  d'humeur  à  accorder 
aux  jésuites  tout  ce  qu'ils  lui  demandoient ,  ne  donna 
aucun  ordre  pour  exécuter  les  décisions  de  l'assem- 
blée ,  et  parut  être  retombé  pour  cette  querelle  dans 
la  même  indifférence  où.  il  avoit  été  dans  les  com- 
mencemens. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusques  vers 
la  fin  de  décembre  de  Tannée  1660  ,  auquel  tems 
l'assemblée  générale  ,  dont  l'ouverture  s'étoit  faite 
au  commencement  de  cette  même  année  ,  eut  ordre 
de  remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  jansénisme.  Aussi- 
tôt tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés  pour  y 
travailler.,  et  entre  autres,  l'archevêque  de  Toulouse , 
qui  n'étoit  point  de  cette  assemblée  y  mais  qui  y  vint 
plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  son 
formulaire.  Il  fit  sur-tout  de  grandes  plaintes  d'un 
écrit  qu'on  avoit  fait  contre  ce  formulaire,  dont  on 
avoit  renversé  tous  les  principes  par  les  propres  prin- 
cipes que  M,  de  Toulouse  avoit  autrefois  enseignés 
dans  ses  livres.  Cet  écrit  étoit  du  même  M.  de  Launoy 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  qui  ne  prenoit ,  comme 
j'ai  dit ,  aucun  intérêt  à  la  doctrine  de  saint  Augustin , 
mais  qui  ,  par  la  même  raison  qu'il  n'avoit  pu  souffrir 
de  voir  renverser  par  la  censure  de  Sorbonne  tous 
les  privilèges  de  la  faculté  9  n'avoit  pu  digérer  aussi 
de  voir  toutes  les  libertés  de  l'église  gallicane  et  de 
toute  l'ancienne  doctrine  de  la  France,  renversées 
par  le  formulaire  du  clergé. 

Celui 
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Celui  qui  président  à  rassemblée  de  1660  étoit  M.  de 
Harlay  ,  archevêque  de  Rouen.  On  peut  juger  qu'il 
ne  négligea  pas  cette  grande  occasion  de  se  signaler.  Il 
eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres  députés  du 
premier  et  du  second  ordre  qui  lui  sembloient  trop 
favorables  aux  jansénistes  ,  fit  sonner  fort  haut  dans 
tous  ses  avis  la  volonté  du  roi  et  les  intentions  de  M.  le 
cardinal  Mazarin.  Tout  cela  n'empêcha  pas  M.  Fé- 
vêque  de  Laon  ?  depuis  cardinal  d'Estrées  ,  M.  de 
Bassompierre ,  évêque  de  Xaintes,et  d'autres  évêques 
des  plus  considérables  ,  de  s'élever  avec  beaucoup  de 
fermeté  contre  le  nouveau  joug  qu'on  vouloit  imposer 
aux  fidèles ,  en  leur  prescrivant  la  même  créance  pour 
les  faits  non  révélés  que  pour  les  dogmes.  La  brigue 
contraire  l'emporta  néanmoins  sur  toutes  leurs  rai- 
sons y  et  le  plus  grand  nombre  fut ,  à  l'ordinaire  ,  de 
l'avis  du  président ,  c'est-à-dire  ,  de  l'avis  de  la  cour* 

!  On  enchérit  encore  sur  les  résolutions  des  dernières 
assemblées;  on  ordonna  de  nouvelles  peines  contre 
ceux  qui  refuseroient  de  se  soumettre  ;  on  comprit 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  seroient  obligés  de  signer 
le  formulaire  ,  non-seulement  les  religieuses  ,  mais 
même  les  régens  et  les  maîtres  d'écoles  :  chose  jus- 

|  qu'alors  inouie  dans  l'église  catholique  ,  et  qui  n'avoit 
été  pratiquée  que  par  les  protestans  d'Allemagne. 
Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après  ces 

!  délibérations.  Les  défenseurs  de  Jansénius  s'étoient 

I  d'abord  flattés  que  cette  mort  apporteroit  quelque 
changement  favorable  à  leurs  affaires  ;  mais  lorsqu'ils 
virent  de  quelles  personnes  le  roi  avoit  composé  son 
Tome  VI.  N 
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conseil  de  conscience  ,  et  que  c'étaient  M.  de  Marca 
et  le  père  Annat  qui  y  avoient  la  principale  autorité  , 
ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dévoient  plus  mettre  leur 
confiance  qu'en  dieu  seul  ?  et  que  toutes  les  autres 
voies,  pour  faire  connoître  leur  innocence, leur  étoient 
fermées. 

Fin  de  la  première  partie. 
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ABREGE  DE  L'HISTOIRE 

DE  PORT-ROYAL. 


SECONDE     PARTIE. 

'  'i  ■      m  -  ..m  ■  .1 

JLioûs  avons  vu  jusqu'ici  la  calomnie  employer  tous 
ses  efforts  pour  décrier  le  monastère  de  Port-Royal  ; 
nous  allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette  maison 
Forage  qui  se  formoit  depuis  tant  d'années  ,  et  la 
passion  des  jésuites  armée  pour  la  perdre  ,  non  plus 
simplement  de  l'autorité  du  premier  ministre  ,  mais 
de  toute  la  puissance  royale.  Je  ne  doute  pas  que 
la  postérité  qui  verra  un  jour  9  d'un  côté  ,  les  grandes 
choses  que  le  roi  a  faites  pour  l'avancement  de  la  re- 
ligion  catholique  ,  et  de  l'autre,  les  grands-  services' 
que  M.  Arnauld  a  rendus  a  l'église ,  et  la  Vertu  ex- 
traordinaire qui  a  éclaté  dans  la  maison  dont  nous 
parlons  ,  n'ait  peine  à  comprendre  commén't  il  s*ësV 
pu  faire  que,  sous, un  roi  si  plein  de  piété  et  de  jlxstice^. 
une*  maison  si  sainte  ait  ete  détruite  %  et  que  ce  irieriie 
M.  Arnauld  ait  été  obligé  d'aller  finir  sa  vie  dans  les 
pays  étrangers.  Mais  ce  n'est  pas  la  première -fois  que 
dieu  a  permis  nue  de  fort  grands' saints    avent  été 
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l'histoire  ecclésiastique   est  pleine  de  pareils  exem- 
ples ;  et  il  faut  avouer  que  jamais  prévention  n'a  été 
fondée  sur  des  raisons  plus  apparentes  que  celles  du, 
roi  contre  tout  ce  qui  s'appèle  jansénisme.  Car  bien 
que  les  défenseurs  de  la  grâce  n'ayent  jamais  soutenu 
les  cinq  propositions  en  elles-mêmes  %  ni  avoué  qu'elles 
fussent  d'aucun  auteur  ;  bien  qu'ils  n'eussent,  comme 
i'ai  déjà  dit ,  envoyé  leurs  docteurs  à  Rome  que  pour 
exhorter  sa  sainteté,  à  prendre  bien  garde  ,  en  pronon- 
çant sur  ces  propositions  chimériques t>  de  ne  point 
donner  d'atteinte  à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ; 
le  pape  néanmoins  les  ayant  condamnées  sans  aucune 
explication  comme  extraites  de  Jansénius  >  il  sembloit 
que  les    prétendus  jansénistes    eussent  entièrement 
perdu  leur  cause;  et  la  plupart  du  monde,  qui  ne 
savoit  pas  le  nœud  de  la  question,  crpyoit  que  c'étoit 
en  effet  leur  opinion  que  le  pape  a  voit  condamnée. 
La  distinction  même  du  fait  et  du  droit  qu'ils  allé- 
guoient,  paroissoit  une  adresse  imaginée  après  coup  , 
pour  ne  point  se  soumettre.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  le  roi  ,  à  qui  ses  grands  emplois  ne  laissoient 

ï>as  le  tems  de  lire  leurs  nombreuses   justifications  , 

x<  *  )  f 

crut ,  sur  tant  de  circonstances  si  vraisemblables  et  si 
peu  vraies,  qu'ils  étoient  dans  l'erreur.  D'ailleurs  , 
quelque  grands  prinrlpos  qu'on  eut  à.  Poil  -  Royal 
sur  la  fi^élité^el  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  nuisr 
sanccs  légitimes  ,  quelque  persuadé  qu'on  y  lui  qu'un 
sujet  ne  oeu,t  jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s'é- 
lever conU'  son  prince;  le  roi  éloil  prévenu  que  1rs 
jansénistes  p'étoîent  pas   bien   intentionnés  pour  sa 
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personne  et  pour  son  état ,  et  ils  avoient  eux-mêmes  , 
sans  y  penser,  donné  occasion  à  lui  inspirer  ces  sen- 
timens  par  le  commerce  ,  quoique  innocent ,  qu'ils 
avoient  eu  avec  le  cardinal  de  Rets  ,et  par  leur  facilité 
plus  chrétienne  que  judicieuse  à  recevoir  beaucoup 
de  personnes  ,  ou  dégoûtées  de  la  cour  9  ou  tombées 
dans  la  disgrâce,  qui  venoient  chez  eux  chercher  des 
consolations  ,  quelquefois  même  se  jeter  dans  la  pé- 
nitence. Joignez  à  cela  qu'encore  que  les  principaux 
d'entre  eux  fussent  fort  réservés  à  parler  et  à  se  plain- 
dre ,  ils  avoient  des  amis  ,  moins  réservés  et  indis- 
crets ,  qui  tenoient  quelquefois  des  discours  très-peu 
excusables.  Ces  discours  ,  quoique  avancés  souvent 
par  un  seul  particulier  ,  étoient  réputés  des  discours 
de  tout  le  corps  ;  leurs  adversaires  prenoient  grand 
soin  qu'ils  fussent  rapportés  au  ministre  ou  au  roi 
même. 

On  sait  que  sa  majesté  a  toujours  un  jésuite  pour 
confesseur.  Le  père  Annat  ,  qui  l'a  été  fort  long- 
tems ,  outre  l'intérêt  général  de  sa  compagnie,  avoit 
encore  un  intérêt  particulier  qui  l'animoit  contre  les 
gens  dont  nous  parlons.  Il  se  piquoit  d'être  grand 
théologien  et  grand  écrivain  ;  il  entassoit  volume  sur 
volume  ,  et  ne  pouvoit  digérer  de  voir  ses  livres  (  mal- 
gré tous  les  mouvemens  que  sa  compagnie  se  donnoit 
pour  les  faire  valoir  )  méprisés  du  public  9  et  ceux  de 
ses  adversaires  dans  une  estime  générale.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  ce  père  savent  qu'étant  assez  raisonnable 
dans  les  autres  choses  ,  il  ne  connoissoitpius  ni  raison 
ni  équiu''  quand  il  étoit  question  des  jansénistes.  Tout 
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ce  qui  approchoitdu  roi,mais  sur-tout  les  gens  d'église^ 
n'osoient  guère  lui  parler  sur  ce  chapitre  que  dans  les 
sentimens  de  son  confesseur.  Il  ne  se  tenoit  point 
d'assemblées  d'évêques  où  Ton  ne  fît  des  délibérations 
contre  la  prétendue  nouvelle  hérésie  ;  et  ils  compa- 
roient  dans  leurs  harangues  quelques  déclarations 
qu'on  avoit  obtenues  de  sa  majesté  contre  les  jansé- 
nistes ,  à  tout  ce  que  les  Constantins ,  les  Théodoses 
avoient  fait  de  plus  considérable  pour  l'église.  Les 
papes  mêmes  excitoient ,  dans  leurs  brefs  y  son  zèle 
à  examiner  une  secte  si  pernicieuse.  C'étaient  tous 
]es  jours  de  nouvelles  accusations.  On  lui  présentait 
des  livres  _,  où  on  assuroit  que  ,  pendant  les  guerres 
de  Paris ,  les  ecclésiastiques  de  Port-Royal  avoient 
offert  au  duc  d'Orléans  de  lever  et  d'entretenir  douze 
mille  hommes  à  leurs  dépens  ,  et  qu'on  en  donneroit 
la  preuve  dès  que  sa  majesté  en  voudroit  être  informée. 
On  eut  l'impudence  d'avancer ,  dans  un  de  ces  livres  , 
que  M.  de  Gondrin  ,  archevêque  de  Sens  ?  qu'on 
appeloit  l'un  des  apôtres  du  jansénisme ,  avoit  chargé , 
l'épée  à  la  main  ,  et  taillé  en  pièces  ,  dans  une  ville  de 
son  diocèse  ,  un  régiment  d'Irlandois  qui  étoit  au  ser- 
vice de  sa  majesté.  Tous  ces  ouvrages  se  débitoient 
avec  privilège  ;  et  les  réponses  où  Ton  couvroit  de 
confusion  de  si  ridicules  calomniateurs  >  étoient  sup- 
primées par  autorité  publique  ,  et  quelquefois  brûlées 
par  la  main  du  bourreau. 

Quel  moyen  donc  que  la  vérité  pût  parvenir  aux 
oreilles  du  roi  !  Le  peu  de  gens  qui  auroient  pu  avoir 
assez  de  fermeté  pour  la  lui  dire ,  étoient  retirés  de 
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•  la  cour  ,  ou  décriés  eux-mêmes  comme  jansénistes. 

*  Et  qui  est-ce  qui  auroit  pu  être  à  couvert  d'une  pa- 
t     reille  diffamation  y  puisqu'on  a  vu  un  pape  y  pour 

avoir  fait  écrire  une  lettre  un  peu  obligeante  à  M.  Ar- 
nauld,  diffamé  lui-même  publiquement  comme  fau- 
teur des  jansénistes  ? 

Année     i  66  i. 

Ainsi  une  des  premières  choses  à  quoi  sa  majesté 
se  crut  obligée ,  prenant  l'administration  de  ses  affaires 
après  la  mort  du  cardinal  Mazarin  9  ce  fut  de  délivrer 
son  état  de  cette  prétendue  secte.  Il  fit  donner  un  arrêt 
dans  son  conseil  d'état ,  pour  faire  exécuter  les  réso- 
lutions de  l'assemblée  du  clergé  ,  et  écrivit  à  tous  les 
archevêques  et  évêqucs  de  France  à  ce  qu'ils  eussent  à 
s'y  conformer,  avec  ordre  à  chacun  d'eux  de  lui  rendre 
compte  de  sa  soumission  deux  m  ois  après  qu'ils  auroienfc 
reçu  sa  lettre.  Mais  \es  jésuites  n'eurent  rien  plus  à 
cœur  que  de  lui  faire  ruiner  la  maison  de  Port- 
Royal.  Il  y  avoit  long-tems  qu'ils  la  lui  représentoienfc 
comme  le  centre  et  la  principale  école  de  la  nouvelle 
hérésie.  On  ne  se  donna  pas  même  le  tems  de  faire 
examiner  la  foi  des  religieuses  ;  le  lieutenant  civil , 
le  procureur  du  roi  eurent  ordre  de  s'y  trans- 
porter pour  en  chasser  toutes  les  pensionnaires  et 
les  postulantes  ,  avec  défense  d'en  plus  recevoir  à 
l'avenir  ;  et  un  commissaire  du  châtelet  alla  faire  la 
même  chose  au  monastère  des  champs.  L'abbesse  , 
qui  étoit  alors  la  mère  Agnès  ,  sœur  delà  mère  Angé- 
lique ;  reçut  avec  un  profond  respect  les   ordres  du 

N  4 
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roi  y  et,  sans  faire  la  moindre  plainte  de  ce  qu'on  les 
condamnoit  ainsi  avant  que  de  les  entendre  ,  demanda 
seulement  au  lieutenant  civil  si  elle  ne  pourroit  pas 
donner  le  voile  à  sept  de  ses  postulantes  qui  étoient 
déjà  au  noviciat  ,  et  que  la  communauté  avoit  admises 
à  la  véture.  Il  n'en  fit  point  de  difficulté  9  et,  sur  la 
parole  de  ce  magistrat  ,  quatre  de  ces  filles  prirent 
l'habit  le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  delà  quasimodo, 
et  les  trois  autres  le  prirent  aussi  le  lendemain  .,  qui 
étoit  le  jour  de  Saint-Marc.  Cette  affaire  fut  rapportée 
au  roi  d'une  manière  si  odieuse,  qu'il  renvoya  sur  le 
champ  le  lieutenant  civil,  avec  une  lettre  de  cachet, 
pour  faire  ôter  l'habit  à  ces  novices.  L'abbesse  se  trouva 
dans  un  fort  grand  embarras  ,  ne  croyant  pas  qu'ayant 
donné  à  des  filles  le  saint  habit  à  la  face  de  l'église,  il 
lui  fût  permis  de  le  leur  ôter  ,  sans  qu'elles  se  fussent 
attiré  ce  traitement  par  quelque  faute.  Elle  écrivit 
au  roi  une  lettre  (i)  très-respectueuse  pour  lui  expli- 
quer ses  raisons,  et  pour  le  supplier  aussi  de  vouloir 
considérer  si  sa  majesté  ,  sans  aucun  jugement  cano- 
nique, pouvoit  en  conscience,  en  leur  défendant  de 
recevoir  des  novices,  supprimer  et  éteindre  un  monas- 
tère et  un  institut  légitimement  établi  pour  donner 
des  servantes  à  Jésus-Christ  dans  la  suite  de  tous 
les  siècles.  Mais  cette  lettre  ne  produisit  d'autre  fruit 
que  d'attirer  une  seconde  lettre  de  cachet ,  par  laquelle 

^        ■  —         "" -■       — -      -.—  .■  ■         ■ -—.-■,  ,  ■■■,-■■  ,  M  .  „    ■         .,      .      ...MM  I  ■  ,  1 .1-.      ■!       ■  ■ 

(i)  Cette  lettre ,  datée  du  6  mai  i(J6i>  est  remplie  de  raison  ; 
c'est  un  imprime  de  deux  pages  et  demie,  in-lf.  qui  fut  dans 
le  tems  fort  répandu ,  mais  qui  est  aujourd'hui  très-rare. 
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le  roi  réitéroit  ses  ordres^  à  l'abbesse  d'ôter  l'habit  aux 
sept  novices,  et  de  les  renvoyer  dans  vingt -quatre 
heures,  sous  peine  de  désobéissance  et  d'encourir  sou 
indignation.  Du  reste,  il  lui  déclaroit  qu'il  n'avoit pas 
prétendu  supprimer  son  monastère  par  une  défense 
absolue  d'y  recevoir  des  novices  à  l'avenir ,  mais 
seulement  jusques  à  nouvel  ordre  9  lequel  seroit 
donné  par  autorité  ecclésiastique  ,  lorsqu'il  aura 
été  pourvu  à  votre  couvent  (  ce  sont  les  termes  de  la 
lettre  )  d'un  supérieur  et  directeur  d'une  capacité  et 
piété  reconnues  ,  et  duquel  la  doctrine  ne  sera  point 
soupçonnée  de  jansénisme  ;  à  V  établissement  duquel 
nous  entendons  qu'il  soit  procédé  incessamment  par 
les  vicaires  généraux  et  l'archevêque  de  Paris. 

Après  une  telle  lettre  on  n'osa  plus  garder  les  sept 
novices  ,  et  on  les  rendit  à  leurs  parens  ;  mais  on  ne 
put  jamais  les  faire  résoudre  à  quitter  l'habit  ;  elles 
le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans  ,  attendant 
toujours  qu'il  plût  à  dieu  de  r'ouvrir  les  portes  d'une 
maison  où  elles  voy  oient  que  leur  salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle 
Perrier  qui  avoit  été  guérie, par  la  sainte  épine;  et 
dieu  a  permis  qu'elle  soit  restée  dans  le  siècle ,  afin 
que  plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant.  Elle  est  encore  vivante  au 
moment  que  j'écris  ceci  ;  et  sa  piété  exemplaire  , 
très-digne  d'une  vierge  chrétienne  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  confirmer  le  témoignage  qu'elle  rend  à 
la  vérité* 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées ,  ou 
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chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs.  Alors 
M.  Descontes,  doyen  de  Notre-Dame,  l'un  des  grands 
vicaires  ,  amena  aux  religieuses  ,  par  ordre  du  roi , 
M.  Bail  ,  curé  de  Montmartre,  et  sous-pénitencier, 
pour  être  leur  supérieur  et  leur  confesseur.  Celui-ci 
nomma  deux  prêtres  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
pour  être  leurs  confesseurs  sous  lui.  On  ne  pouvoit 
guères  choisir  de  gens  plus  prévenus  contre  les  jan- 
sénistes ;  M.  Bail  sur-tout  leur  étoit  fort  opposé  ;  ses 
cheveux  se  hérissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal  , 
et  il  avoit  toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à  tout 
ce  que  les  Jésuites  publioient  contre  cette  maison  ; 
très-dévot  d'ailleurs  ,  et  qui  avoit  fort  étudié  les  ca- 
suistes. 

Six  semaines  après  qu'il  eut  été  établi  supérieur, 
M.  Descontes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite 
des  deux  maisons  ,  et  ils  commencèrent  par  la  maison 
de  Paris.  Ils  y  trouvèrent  la  célèbre  mère  Angélique 
qui  étoit  dangereusement  malade  ,  et  qui  mourut 
même  pendant  le  cours  de  cette  visite.  Mais  comme 
cette  sainte  fille  a  eu  tant  de  part  à  tout  le  bien  que 
dieu  a  opéré  dans  ce  monastère  ,  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  avec  quelle 
fermeté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation  de  sa 
maison ,  et  de  toucher  quelques-unes  des  principales 
circonstances  de  sa  mort. 

Elle  avoit  passé  tout  l'hiver  à  Porl-Royal  des  champs 
avec  une  santé  fort  foible  et  fort  languissante  ,  ne 
s'étant  point  bien  rétablie  d'une  grande  maladie  qu'elle 
avoit  eue  l'été  précédent.  Il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'elle 
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exhortoit  ses  religieuses  à  se  préparer,  par  beaucoup 
de  prières  ,  aux  tribulations  qu'elle  prévoyoit  qui  leur 
dévoient  arriver.  On  lui  avoit  pourtant  écrit  de  Paris 
que  les  affaires  s'adoucissoient  ;  mais  elle  n'en  avoit 
rien  cru  ,  et  disoit  toujours  que  le  tems  de  la  souf- 
france étoit  arrivé.  En  effet ,  elle  apprit  dans  la  se- 
maine de  pâques  les  résolutions  qui  avoient  été  prises 
contre  ce  monastère.  Malgré  ses  grandes  infirmités 
et  l'amour  Qu'elle  avoit  pour  son  désert ,  elle  manda 
à  la  mère  abbesse  que  si  Ton  jugeoit  à  Paris  sa  pré- 
sence nécessaire  dans  une  conjecture  si  importante, 
elle  s  y  feroit  porter.  Elle  le  fit  en  effet.,  sur  ce  qu'on 
lui  écrivit  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  vînt.  Elle  apprit 
en  chemin  que  ce  jour  là  même  M.  le  lieutenant 
civil  étoit  venu  dans  la  maison  de  Paris  ,  et  les  ordres 
qu'il  y  avoit  apportés.  Elle  se  mit  aussitôt  à  réciter 
le  te  deum  avec  les  sœurs  qui  l'accompagnoient  dans 
le  carrosse,  leur  disant  qu'il  falloit  remercier  dieu 
de  tout,  en  tout  tems.  Elle  arriva  avec  cette  tran- 
quillité dans  la  maison  ;  et  comme  elle  vit  des  reli- 
gieuses qui  pleuroient  :  quoi,  dit-elle,  mes  filles  ! 
je  pense  que  Von  pleine  ici  !  et  où  est  votre  foi  ? 
Cette  grande  fermeté  cependant  n'empêcha  pas  que 
les  jours  suivans  ses  entrailles  ne  fussent  émues 
lorsqu'elle  vit  sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu'on 
venoit  enlever  les  unes  après  les  autres ,  et  qui  , 
comme  d'innocens  agneaux ,  perçoient  le  ciel  de  leurs 
cris  en  venant  prendre  congé  d'elle  ,  et  lui  demander 
s'a  bénédiction.  Il  y  en  eut  trois  ,  entre  autres  ,  pour 
qui  elle  se  sentoit  particulièrement  attendrir ,  c'étaient 
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mesdemoiselles  de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols, 
Elle  les  avoit  élevées  toutes  trois  presque  au  sortir  du 
berceau  ,  et  ne  pouvoit  oublier  avec  quels  sentimens 
de  piété  leurs  parens ,"  qui  avoient  fait  beaucoup  de 
bien  à  la  maison  ,  les  lui  avoient  autrefois  recomman- 
dées pour  en  faire  des  offrandes  dignes  d'être  con- 
sacrées à  dieu  dans  son  monastère.  Elles  étoient  sur 
ie  point  de  prendre  l'habit  y  et  attendoient  ce  jour 
avec  bien  de  l'impatience. 

L'heure  étant  venue  qu'il  falloit  qu'elles  sortissent, 
la  mère  Angélique  qui  sentit  son  cœur  se  déchirer 
à  cette  séparation  ,  et  que  sa  fermeté  commençoit  à 
s'ébranler,  tout-à-coup  s'adressa  à  dieu  pour  le  prier 
de  la  soutenir ,  et  prit  la  résolution  de  les  mener 
elle-même  à  la  porte,  où.  leurs  parens  les  attendoienté 
Elle  les  leur  remit  entre  les  mains  avec  tant  de  marques 
de  constance  ,  que  madame  de  Chevreuse,  qui  venoit 
quérir  mesdemoiselles  de  Luynes  ,  ne  put  s'empêcher 
de  lui  faire  compliment  sur  son  grand  courage.  Ma- 
dame, lui  dit  la  mère  Angélique  d'un  Ion  qui  acheva  de 
la  remplir  d'admiration ,  tandis  que  dieu  sera  dieu  , 
j'espérerai  en  lui  >  et  ne  perdrai  point  courage. 
Ensuite  s'adressant  à  mademoiselle  de  Luynes  l'aînée  , 
qui  fondoit  en  larmes  :  allez  ma  fille  >  lui  dit-elle, 
espérez  en  dieu  ,  et  mettez  en  lui  votre  confiance  ; 
nous  nous  reverrons  ailleurs  >  ou  il  ne  sera  plus  au 
pouvoir  des  hommes  de  nous  séparer. 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la 
nature  ,  à  mesure  que  la  foi  prenait  le  dessus  ,  à 
mesure  aussi  la  nature  lomboit  dans  l'accablement; 
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et  l'on  s'apperçut  bientôt  que  sa  santé  dépérissoit 
à  vue  d'œil.  Ajoutez  à  tous  ces  déchiremens  de 
cœur  le  mouvement  continuel  qu'il  falloit  qu'elle  se 
donnât  dans  ce  tems  de  trouble  et  d'agitation  ,  étant 
obligée  à  toute  heure  ,  tantôt  d'aller  au  parloir ,  tantôt 
d'écrire  des  lettres  ,  soit  pour  demander  conseil ,  soit 
pour  en  donner  ;  il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres  des  religieuses ,  des  champs,  chez 
qui  il  se  passoit  les  mêmes  choses  qu'à  Paris  ,  et  qui 
n'avoient  recours  qu'à  elle  darts  tout  ce  qui  leur  ar- 
rivoit.  Elle  étoit  de  toutes  les  processions  qu'on  faisoit 
alors  pour  implorer  la  miséricorde  de  dieu, 

La  dernière  où  elle  assista  ,  ce  fut  à  celle  pour  les 
sept  novices  y  afin  qu'il  plût  à  dieu  d'exaucer  les  prières 
qu'elles  lui  faisoient  pour  demeurer  dans  la  maison';' 
on  lui  donna  à  porter  une  relique  de  la  vraie  croix, 
et  elle  y  alla  nuds  pieds  comme  toutes  les  antres- 
religieuses  :  elle  se  traîna  y  comme  elle  le  put ,  le  long1, 
des  cloîtres  dont  on  faisoit  le  tour  ;  mais  en  rentrant 
du  cloître  dans  le  chœur ,  elle  tomba  en  foiblesse  / 
et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre  et  dans  son 
lit,  d'où  elle  ne  se  releva  plus.  Il  lui  prit  une  fort- 
grande  oppression  accompagnée  de  fièvre  ;  et  cette 
oppression  ,  qui  étoit  continuelle  ,  avoit  des  accès  si 
violens •',  qu'on  croyoit  à  tout  moment  qu'elle  alloit 
mourir  :  en  telle  sorte  que,  dans  l'espace  de  deux 
mois  ,  on  fut  obligé  de  lui  apporter  trois  fois  le  saint 
viatique. 

•  Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves,  tant  pour  elle 
que  pour  toute  la  communauté  ,  ce  fut  réloîgnemenl 
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de  M.  Singlin  et  des  autres  confesseurs,  du  nombre 
desquels  étoit  M.  de  Sacj  et  M.  de  Sainte-Marthe , 
deux  des  plus  saints  prêtres  qui  fussent  alors  dans 
l'église.  11  y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  mère  An- 
gélique se  confessoit  à  M.  de  Singlin  ,  et  l'on  peut 
dire  qu'après  dieu  elle  avoit  remis  en  lui  toute  l'es- 
pérance de  son  salut.  On  peut  juger  combien  il  lui 
fut  sensible  d'être  privée  de  ses  lumières  et  de  ses 
consolations  ,  dans  un   tems  où  elles  lui   étoient   si 
nécessaires,  sur-tout  sentant  approcher  l'heure  de  sa 
mort.  Cependant  elle  supporta  cette  privation  si  dou- 
loureuse avec  la  même  résignation  que  tout  le  reste; 
et  voyant  ses  religieuses  qui  s'affligeoient  de  n'avoir 
plus  personne   pour  les  conduire  ,  et  qui  se  regar- 
doient  comme  des  brebis  sans  pasteur  :  il  ne  s'agit 
pas  ,  leur  disoit-elle  ,  de  pleurer  la  perte  que  vous, 
avez  faite  en  la  personne  de  ces  vertueux  ecclé- 
siastiques >  mais  de  mettre  en  œuvre  les  saintes 
instructions  qu'ils  vous  ont  données.  Croyez-moi  , 
mes  filles  ,  nous  avions  besoin  de  toutes  les  humi- 
liations que  dieu  nous  envoie.  Il  ny  avoit  point  de 
maison  en  France  plus  comblée  des  biens  spirituels 
que  la  nôtre  ,  ni  .où  il  y  eut  plus  de  connoissance 
de  la  vérité  ;  mais  il  eut  été  dangereux  pour  nous 
de  demeurer  plus  Jorig^tcms  dans  V çibojidance  ;  et 
si  dieu  ne  nous  eut  abaissées  ,  nous  serions  peut- 
être  tombées.  Les  hommes  ne  savent  pas  pourquoi 
ils  font  les  choses  ;  mais  dieu,  qui  se  sert  d'eux , 
sait  ce  qu'il  nous  faut.  Mais   lotis  ces  senl.iinens  , 
dont  son  cœur  élpit  rempli  ?  paroîtront  encore-  mieux 
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dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  un  des  amis  de 
la  maison  ,  très-vivement  touché  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Voici  cette  lettre  : 

Enfin  ,  monsieur ,  dieu  nous  a  dépouillées  de 
pères ,  de  sœurs  et  d'enfans  :  son  saint  nom  soit 
béni  !  La  douleur  est  céans  ,  mais  la  paioc  y  est 
aussi  dans  une  soumission  entière  à  sa  volonté. 
Nous  sommes  persuadées  que  cette  visite  est  une 
grande  miséricorde  de  dieu  sur  nous  >  et  quelle 
nous  étoit  absolument  nécessaire  pour  nous  puri- 
fier et  nous  disposer  à  faire  un  saint  usage  de  ses 
grâces  que  nous  avons  reçues  avec  tant  d'abondance; 
car  y  croyez-moi  9  si  dieu  daigne  avoir  sur  nous  de 
plus  grands  desseins  de  miséricorde  ,  la  persécution 
ira  plus  avant.  Humilions-nous  de  tout  notre  cœur 
pour  nous  rendre  dignes  de  ses  faveurs  ,  si  véri- 
tables et  si  inconnues  aux  hommes.  Pour  vous  , 
je  vous  supplie  d'être  le  plus  solitaire  que  vous 
pourrez,  et  de  parler  fort  peu  ,  sur-tout  de  nous. 
Ne  racontez  point  ce  qui  se  passe  >  si  l'on  ne  vous 
en  parle  ;  écoutez  ,  et  répondez  le  moins  que  vous 
pourrez.  Souvenez-vous  de  cette  excellente  remarque 
de  M.  de  Saint-Cyran,  que  l'évangile  et  la  passion 
de  Jésus-Christ  est  écrite  dans  une  très-grande 
simplicité  et  sans  aucune  exagération.  L'orgueil  9 
la  vanité  et  V amour-propre  se  mêlent  par-tout;  et 
puisque  dieu  nous  a  unies  par  sa  sainte  charité , 
il  faut  que  nous  le  servions  dans  l'humilité.  Le  plus 
grand  fruit  de  la  persécution  ,  c'est  l'humiliation  ; 
l'humilité  se  conserve  dans  le  silence  ;  gardons-le 
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donc  aux  pieds  de  notre  seigneur,  et  attendons  de 

sa  bonté  notre  force  et  notre  soutien. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'elle  répondit  un  jour 
à  quelques  sœurs  ,  qui  lui  dcmandoient  ce  qu'elle 
pensoit  qu'elles  deviendroient  toutes  ,  et  si  on  ne 
leur  rendroit  point  leurs  novices  et  leurs  pension- 
naires : 

Mesfdles  ,  ne  vous  tourmentez  point  de  tout  cela; 
je  ne  suis  pas  en  peine  si  on  vous  rendra  vos  novices 
et  vos  pensionnaires  ;  mais  je  suis  en  peine  si  l 'es- 
prit de  la  retraite  ,  de  la  simplicité  et  de  la  pau- 
vreté se  conservera  parmi  vous.  Pourvu  que  ces 
choses  subsistent  ?  moquez-vous  de  tout  le  reste. 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  jours  qu'on  ne  lui. 
vînt  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes  :  tantôt 
on  lui  disoit  que  le  lieutenant  civil  étoit  dans  la 
clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer  jusques  aux 
portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les  néces-* 
sites  du  jardin  et  de  la  maison  ;  tantôt  que  ce  ma- 
gistrat faisoit,  avec  des  archers, des  perquisitions  dans 
les  maisons  voisines  ?  pour  voir  si  quelques-uns  des 
confesseurs  n'y  seroicnt  point  cachés;  une  autre  fois, 
qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes  les  reli- 
gieuses. Mais  elle  demeuroit  toujours  dans  le  calme, 
ne  permettant  jamais  qu'on  se  plaignît  même  des 
Jésuites  ,  et  disant  toujours  :  prions  dieu  et  pour 
euoc  et  pour  nous.  Cependant ,  comme  il  étoit  aisé 
de  juger  ,  par  tous  ces  Iraitemens  extraordinaires  , 
qu'il  falloit  qu'on  eût  élrangrmcnt  prévenu  l 'esprit  du 
ivoi  contre  la  maison,  on  crut  devoir  faire  un  dernier 

effort 
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effort  pour  détromper  sa  majesté.  Toute  la  commu- 
nauté s'adressa  doncàla  mère  Angélique,  et  on  l'obligea 
décrire  â  la  reine  mère,  dont  elle  étoit  plus  connue 
que  du  roi  ,  et  qui  avoit  toujours  conservé  beaucoup 
de  bonté  pour  M.  d'Andilli  son  frère.  Comme  cette 
lettre  a  été  imprimée ,  je  n'en  rapporterai  ici  que  la 
substance.  Elle  y  représentait  une  partie  des  béné- 
dictions que  dieu  avoit  répandues  sur  elle  et  sur  son 
monastère  ,  et  ,  entre  autres.,  le  bonheur  qu'elle  avoit 
eu  d'avoir  saint  François  de  Salles  pour  directeur ,  et 
la  bienheureuse  mère  de  Chantai  pour  intime  amie. 
Elle  rappeloit  ensuite  toutes  les  calomnies  dont  on 
l'avoit  déchirée  et  ses  religieuses  ;  la  protection  que 
leur  innocence  avoit  trouvée  auprès  de  feu  M.  de 
Gondj  ,  leur  archevêque   et  leur  supérieur  ,  et  les 
censures  dont  il  avoit  flétri  les  infâmes  libelles  dé*  leurs 
accusateurs,  qui  n'avoient  pas  laissé  de  continuer  leurs 
impostures.  Elle  rapportoit  les  témoignages  que  ce 
prélat,  et  tous  les  supérieurs  qu'il  leur  avoit  donnés, 
a  voient  rendus  de  la  pureté  de  leur  foi ,  de  leur  sou- 
mission au  pape  et  à  l'église  ,  et  de  l'entière  ignorance 
où  on  les  avoit  toujours  entretenues  touchant  les  ma- 
tières contestées  ;  jusques-là  qu'on  ne  leur  laissoit  pas 
lire  le  livre  de  la  fréquente  communion  ,  à  cause  des 
disputes  auxquelles  il  avoit  donné  occasion. Elle  faisoit 
souvenir  la  reine  de  la  manière  miraculeuse  dont  dieu 
s'étoit  déclaré  pour  elles,  et  la  supplioit  enfin  de  leur 
accorder  la   même  protection   que  Philippe  II. ,  roi 
d'Espagne  ,  son  aïeul ,  avoit  accordée  à  sainte  Thé- 
rèse ,  qui ,  malgré  son  éminente  sainteté ,  s'étoit  vu 
Tome  VL  O 
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calomniée  aussi  bien  que  les  pères  de  son  ordre  ,  et 
noircie  auprès  du  pape  par  les  mêmes  accusations 
d'hérésie  dont  on  chargeoit  les  religieuses  de  Port- 
Royal  et  leurs  directeurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs 
reprises  ,  étant  interrompue  presque  à  chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsions  violentes  que 
causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite  ,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'aucune  affaire  ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  l'éternité.  Bien  qu'elle  eût  passé  sa 
vie  dans  des  exercices  continuels  de  pénitence  ,  et 
n'eût  jamais  fait  autre  chose  que  de  travailler  à  son 
salut  et  à  celui  des  autres  ,  elle  étoit  si  pénétrée  de  la 
sainteté  infiniededieu,etdesapropreindignité,  qu'elle 
ne  pouvoit  penser  sans  frayeur  au  moment  terrible 
où  elle  comparoîtroit  devant  lui.  La  sainte  confiance 
qu'elle  avoit  en  sa  miséricorde  gagna  enfin  le  dessus; 
son  extrême  humilité  la  rendit  fort  attentive  ,  dans 
]es  derniers  jours  de  sa  vie  .,  à  ne  rien  dire  ?  à  ne  rien 
faire  de  trop  remarquable  ,  ni  qui  donnât  occasion 
de  parler  d'elle  avec  estime  après  sa  mort.  Et  sur  ce 
qu'on  lui  parloit  un  jour  que  la  mère  Marie  des  Anges, 
qu'elle  estimoit,  et  qui  étoit  morte  il  y  avoit  trois  ans, 
avoit  dit ,  avant  que  de  mourir.,  beaucoup  de  choses 
dont  on  se  souvenoit  avec  édification  ,  elle  répondit 
brusquement  :  cette  mère  étoit  fort  simple  et  fort 
humble  ,  et  moi  je  ne  le  suis  pas. 

Quelques  semaines  avant  sa  mort  ses  oppressions 
diminuèrent  beaucoup  ,  et  on  la  crut  presque  hors 
de  péril  ;  mais  bientôt  les  jambes  lui  enflèrent  ,  et 
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ensuite  tout  le  corps  ,  et  tous  ses  maux  furent  changés 
en  une  hvdropisie  qui  fut  jugée  sans  remède.  ' 

Dans  ce  tems ,  le  même  M.  Descontes  et  M.  Bail, 
qui  commençoient  leur  visite  ,  étant  entrés  dans  la 
chambre,  etlVl.  Descontes  lui  ayant  demandé  comment 
elle  se  trouvoit ,  elle  lui  répondit  d'un  fort  grand  sang 
froid  :  comme  une  fille ,  monsieur,  qui  va  quitter  lu 
vie  ;  mais  je  ny  étois  pas  venue  pour  y  voir  tout 
ce  que  j'y  vois.  M.  Déscontes  ,  à  ces  mots  ,  haussant 
les  épaules  sans  rien  répliquer  :  monsieur ,  lui  dit  la 
mère  ,  je  vous  entends  :  voici  le  jour  de  l'homme  ; 
mais  le  jour  de  dieu  viendra  ,  qui  découvrira  bien 
"des  choses. 

Il  est  incroyable  combien  ses  souffrances  augmen- 
tèrent dans  les  trois  dernières  semaines  de  sa  maladie  , 
tant  par  les  douleurs  de  son  enflure  que  parce  que 
son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  endroits  ;  ajoutez  à 
Cela  un  si  extrême  dégoût ,  que  la  nourriture  lui  étoit 
devenue  un  supplice.  Elle  enduroit  tous  ces  maux: 
avec  une  paix,  une  douceur  étonnante  ,  et  ne  Té- 
moigna jamais  d'impatience  que  du  trop  grand  soin 
'on  prenoit  de  chercher  des  moyens  de  la  mettre 
plus  à  son  aise.  Saint  Benoît  nous  ordonne  ,  disoit- 
elle  ,  de  traiter  les  malades  comme  Jéstis-C/irist 
même  ;  mais  cela  s'entend  des  soulagemens  néces- 
'saires  ,  et  non  pas  des  rafinemens  pour  jlalter  la 
sensualité.  On  la  voyoit  dans  un  recueillement  con- 
tinuel ,  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  n'ou- 
vrant la  bouche  que  pour  adresser  à  dieu  des  paroles 
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courtes  et  enflammées  ,  la  plupart  tirées  des  pseaumes 
et  des  autres  livres  de  l'écriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  médecins  jugeant  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  aller  guères  loin  ,  on  lui  apporta  , 
pour  la  troisième  fois  ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  le  saint 
viatique.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  n'être  pas  se- 
courue en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques  en 
qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance  ,  elle  remercia  dieu 
de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout  point ,  et  éga- 
lement privée  des  secours  spirituels  et  des  temporels. 
Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  tant  de  marques  de 
paix  ,  de  fermeté  et  d'anéantissement,  que ,  longrtems 
après  sa  mort ,  les  religieuses  disoient  que  pour  s'exciter 
à  communier  dignement.,  elles  n'avoient  qu'à  se  re- 
présenter la  manière  édifiante  dont  leur  sainte  mère 
avoit  communié  devant  elles.  Bientôt  après  elle  entra 
dans  l'agonie ,  qui  fut  d'abord  très-douloureuse  ;  mais 
enfin  toutes  ses  souffrances  se  terminèrent  en  une 
espèce  de  léthargie  ,  pendant  laquelle  elle  s'endormit 
du  spmmeil  des  justes  ,  le  soir  du  sixième  d'août,  jour 
de  la  transfiguration  ,  âgée  de  soixante-dix  ans  moins 
deux  jours  :  fdle  véritablement  illustre,  et  digne  par 
son  ardente  charité  envers  dieu  et  envers  le  prochain, 
par  son  extrême  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la 
pénitence  ,  et  enfin  ,  par  les  grands  talens  de  son 
esprit  ,  d'être  comparée  aux  plus  saintes  fondatrices. 
Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  ,  et  son  corps 
ayant  été  le  lendemain,  vers  le  soir,  exposé  à  la  grille  , 
selon  la  coutume,  l'église  fut  en  un  moment  pleine 
d'une  foule  de  peuples  ,  qui  venoient  bien  moins  en 
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intention  de  prier  dieu  pour  elle  que  de  se  recom- 
mander à  ses  prières  ;  ils  demandoient  tous  avec 
instance  qu'on  fit  toucher  à  cette  mère,  les  uns  leur 
chapelet  -et  leur  médaille  ,  les  autres  leurs  heures  , 
quelques-uns  même  leurs  mouchoirs  ,  qu'ils  présen- 
tèrent tout  trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit  d'abord 
quelque  difficulté  ;  mais  ne  pouvant  résister  à  leur 
empressement  ,  deux  sœurs  ne  firent  autre  chose  tout 
ce  soir ,  et  le  lendemain  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
son  enterrement,  que  de  recevoir  et  de  rendre  ce 
que  l'on  passoit  ;  et  l'on  voyoit  ce  peuple  baiser  avec 
transport  les  choses  qu'on  leur  rendoit,  l'appelant, 
les  uns  leur  bonne  mère ,  les  autres  la  mère  des 
pauvres,  fl  n'y  eut  pas  jusqu'aux  ecclésiastiques,  qui 
entrèrent ,  pour  l'enterrer  ,  qui  ne  purent  s'empêcher, 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  de  la  maison  ,  de  lui  baiser 
les  mains  comme  celles  d'une  sainte.  Dieu  a  bien 
voulu  confirmer  sa  sainteté  par  plusieurs  miracles  r 
et  l'on  en  pourroit  rapporter  un  grand  nombre,,  sans 
le  soin  particulier  que  les  religieuses  de  Port-Royal 
ont  toujours  eu  ,  non-seulement  de  cacher  le  plus 
qu'elles  peuvent  leur  vie  austère  et  pénitente  aux 
yeux  des  hommes  ,  mais  de  leur  dérober  même  la 
connoissance  des  merveilles  que  dieu  a  opérées  de 
tems  en  tems  dans  leur  monastère. 

Revenons  maintenant  à  la  visite.  Elle  dura  près  de 
deux  mois  ,  et,  pendant  tout  ce  tems,  M.Deseontes- 
et  M.  Bail  visitèrent  exactement  les  deux  maisons  ? 
et  interrogèrent  toutes  les  religieuses  les  unes  après» 
les  autres,  même  les  converses.  M.  Bail  sur-tout  y 
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apportent  une  application  extraordinaire  ,  fort  étonné 
de  trouver  les  choses  si  différentes  de  ce  qu'il  se  rétoit 
imaginé  ;  il  tendoit  même  des  pièges  à  la  plupart  de 
ces  filles  dans  les  questions  qu'il  leur  faisoit ,  comme 
s'il  eût  été  bien-aise  de  les  trouver  dans  quelque  opi- 
nion qui  eût  l'apparence  d'hérésie.  Il  y  en  eut  à  qui 
il  demanda ,  puisqu'elles  croyoient>  que  Jésus-Christ 
étoit  mort  pour  tous  les  hommes,  si  elles  ne  croy oient 
pas  aussi  qu'il  fût  mort  pour  le  diable  ?  Enfin  ,  ne 
pouvant  résister  à  la  vérité  ,  il  leur  rendit  justice  >  et 
signa,  avec  M.  Descontes,  la  carte  de  visité',  dont 
j'ai   cru  devoir  rapporter  cet  article  tout  entier. 

Ayant  trouvé ,  par  la  visite ,  cette  maison  en  un 
état  régulier 9  bien  ordonné ,  une  exacte  observance 
des  règles  et  des  constitutions ,  une  grande  union 
et  charité  entre  les  sœurs  9  et  la  fréquentation  des 
sacremens  digne  d'approbation  ,  avec  une  soumis- 
sion due  à  notre  saint  père  le  pape  et  à  tous  ses 
décrets ,  par  une  foi  orthodoxe  et  une  obéissance 
légitime  ;  n'ayant  rien  trouvé  ni  reconnu  en  l'un 
et  Vautre  monastère  qui  soit  contraire  à  ladite  foi 
orthodoxe  et  à  la,  doctrine  de  V église  catholique  , 
apostolique  et  romaine,  ni  aux  bonnes  mœurs ,  mais 
plutôt  une  grande  simplicité  ,  sans!  curiosité  dans 
les  questions  controversées  dont  elles  ne  s 'entre- 
tiennent point ,  les  supérieurs  ayant  eu  soin  de  les 
en  empêcher  ;  nous  les  exhortons  toutes  ,  par  les 
entrailles  de  Jésus-Christ ,  d'y  persévérer  constam- 
ment,  et  la  mère  abbesse  d'y  tenir  la  main, 

Yoilà  en  peu  de  mots  l'apologie  des  religieuses  de 
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Port-Royal  ;  les  voilà  reconnues  pour  très-pures  dans 
leur  foi  et  dans  leurs  mœurs  ,  très-soumises  à  Féglise  , 
et  très-ignorantes  des  matières  contestées  ;  et  voilà 
par  conséquent  les  Jésuites  déclarés  de  très-grands 
calomniateurs  par  l'homme  même  que  les  Jésuites 
a  voient  fait  nommer  pour  examiner  ces  filles. 

Vraisemblablement  on  se  £arda  bien  de  montrer 
au  roi  cette  carte  de  visite  ,  qui  auroit  été  capable 
de  lui  donner,,  contre  les  persécuteurs  de  ces  reli- 
gieuses ,  toute  l'indignation  qu'ils  lui  avoient  inspirée 
contre  elles.  Je  ne  sais  point  si  M.  Bail  prit ,  pour 
les  justifier  ,  les  soins  que  sa  conscience  l'obligeoit  de 
prendre.  La  vérité  est  que  depuis  ce  tems  là  il  les 
traita  assez  doucement;  il  faisoit  même  assez  volon- 
tiers ,  pour  les  consoler  dans  l'affliction  où  il  les  voyoit> 
ce  qu'il  pouvoit,etpour  cela  il  leur  apportoit  quelque- 
fois des  cantiques  spirituels  dont  il  avoit  fait  les  airs  et 
les  paroles  ,  et  vouloit  les  leur  faire  chanter  à  la  grille. 
Cependant  le  formulaire  commencent  à  exciter  beau- 
coup de  troubles.  Plusieurs  évêques  refusèrent  de 
le  faire  signer  dans  leurs  diocèses  >  et  écrivirent  au 
roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de  l'assemblée 
du  clergé  ,  qui ,  méritant  à  peine  le  nom  de  simple 
synode.,  prétendoit  s'ériger  en  concile  national ,  pres- 
crivoit  des  formules  de  foi ,  et  décernoit  des  peines 
contre  les  prélats  qui  refuseroient  de  se  soumettre  à 
ses  décisions.  Le  premier  qui  écrivit  fut  messire  Ni- 
colas Pavillon  ,  (i)  évèque  d'Alelh ,  qui  étoit  alors 

(1)  La  lettre  qu'écrivit  à  ce  sujet  M.  l'évéque  cl'Alclh,  est 
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regardé  comme  le  saint  Charles -de  l'église  de  France* 
Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'il  étoit  évêqûe,  et  depuis 
ce  tems  là  il  n'étoit  jamais  sorti  de  son  diocèse  que 
pour  assister  aux  états  de  la  province. 

Le  grand  amour  pour  la  résidence  ,  joint  à  la  sain- 
teté extraordinaire  de  sa  vie  et  à  un  zèle  ardent  pour' 
la  discipline  ,  le  faisoit  dès-lors  traiter  de  janséniste  ; 
il  avoit  été  néanmoins  dans  l'opinion  qu'on  devoit 
aux  constitutions  une  soumission  pleine  et  entière , 
sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il 
rapporte  lui-même  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Péréfix  ?  qu'ayant  examiné  à  fond  la  matière  , 
et  demandé  à  dieu ,  par  beaucoup  de  prières  ,  qu'il 
voulût  l'éclairer ,  il  avoit  reconnu  qu'il  s'étoit 
trompé,  et  que  le  fait  de  Jansénius  étoit  de  telle 
nature  qu'on  n'en  pouvoit  exiger  par  autorité  ni 
la  créance  ni  la  souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce 
même  sens  qu'il  écrivit  au  roi  et  aux  prélats  de 
l'assemblée.  (  i  )  Son  exemple  fut  suivi  par  les 
évèques  de  Cominges  >  de  Beauvais ,  d'Angers  (2)  et 

datée  du  22  mai  1661  )  elle  étoit  adressée  à  M.  l'évêque  de 
Châlons-sur-Marne.  C'étoit  un  exposé  bref  et  succinct  des 
raisons  qui  empechoicnt  ce  prélat  de  déférer  au  jugement  de 
l'assemblée  du  clergé. 

(1)  Ces  lettres  sont  datées  du  22  juin  1661. 

(2)  Nous  n'avons  entre  nos  mains  que  la  réponse  de  ce 
prélat  à  la  lettre  que  M,  de  Lionne  lui  avait  écrite  >  après 
avoir  présenté  et  lu  à  sa  majesté  la  lettre  que  Vévéque  d'An- 
gers avoit  écrite  au  roi.  Cette  réponse  est  datée  du  6  avril 
\GGi  ,  elle  contient  l'apologie  détaillée  de  sa  conduite ,  et  sur- 
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de  Vence.  (1)  Ce  dernier  représentait  avec  beaucoup 
de  douleur  qu'on  avoit  surpris  la  piété  de  sa  majesté, 
en  lui  faisant  croire  qu'il  y  avot^ans  son  royaume 
une  nouvelle  hérésie;  ajoutant  que  le  formulaire  avoit 
été  regardé  par  la  plupart  des  prélats ,  même  de  rassem- 
blée ,  comme  une  semence  malheureuse  de  troubles 
et  de  divisions.  Tous  ces  évêques  que  je  viens  de 
nommer  écrivirent  aussi  au  pape,  pour  lui  faire  les 
mêmes  plaintes  contre  le  formulaire  ,  et  pour  lui 
demander  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  en  cette 
rencontre.  (2) 

Mais  rien  ne  fit  mieux  connoître  combien  tout  le 
monde  étoit  soumis  sur  la  doctrine  ,  que  tous  les 
applaudissemens  qu'on  donna  au  mandement  des 
grands  vicaires  de  Paris  ,  où  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  étoit  établie.  On  couroit  en  foule  signer  le 
formulaire,  selon  la  distinction  de  ce  mandement  ; 
déjà  même  plusieurs  prélats  de  l'assemblée  déclaroient 
tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais  prétendu  exiger 
d'autre  signature.  Les  Jésuites  virent  avec  douleur 

tout  du  parti  qu'il  avoit  pris  pour  le  mandement  des  deux 
grands  vicaires ,  et  dans  tous  les  autres  incidens  auxquels  la 
distinction  du  droit  et  du  fait  avoit  donné  lieu. 

(1)  Cette  lettre  est  du  i5  octobre  1661. 

(2)  Nous  n'avons  pu  recouvrer  que  les  lettres  de  l'évêque 
de  Vence  et  de  celui  d'Angers,  qui  sont  des  9  et  28  août  de 
cette  année.  Ce  dernier  a  accompagné  sa  lettre  d'un  petit 
traité  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait,  qui  eut  dans  le 
tems  quelque  succès. 
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cette  soumission  universelle,  et  que  dans  deux  mois, 
si  le  mandement  subsistoit ,  il  n'y  avoit  plus  de  jan- 
sénistes dans  le  noyàume.  Le  père  Annat  alla  trouver 
ses  bons  amis  ,  M.  de  Marca  ,  auteur  du  formulaire  , 
et  M.  l'archevêque  de  Rouen  ,  président  de  rassem- 
blée. Ceux-ci  firent  aussitôt  parler  les  agens  du  clergé  ; 
on  fit  entendre  au  roi  que  le  mandement  des  grands 
vicaires  avoit  excité  un  fort  grand  scandale  ,  qu'il 
éludoit  le  sens  des  constitutions  ,  et  rendoit  inutiles 
toutes  les  délibérations  des  prélats  et  des  arrêts  de 
sa  majesté.  Là  dessus  les  grands  vicaires  sont  mandés 
à  Fontainebleau  ,  où  étoit  la  cour,  et  où  étoient  aussi 
en  grand  nombre  messieurs  les  prélats. 

M.  de  Marca  ,  toujours  entêté  de  sa  prétendue 
inséparabilité  du  fait  et  du  droit,  fit  un  grand  discours 
pour  persuader  aux  grands  vicaires  qu'ils  n'a  voient 
point  dû  séparer  ces  deux  questions.  Après  qu'il  eut 
fini ,  ils  lui  demandèrent  par  grâce  qu'il  voulût  mettre 
ses  raisons  par  écrit ,  afin  qu'ils  les  pussent  examiner 
plus  à  loisir.  M.  de  Marca  ,  de  concert  avec  le  père 
Annat  ,  fit  l'écrit  qu'on  lui  dcmandoit,  et  le  lende- 
main les  grands  vicaires  apportèrent  leurs  observa- 
tions ,  où  toutes  ses  raisons  étoient  détruiles  de  fond 
en  comble.  Il  voulut  leur  répliquer  par  un  autre  écrit  \ 
mais  en  moins  de  vingt-quatre  heures  cet  écrit  fut 
encore  réfuté  par  de  nouvelles  observations  ,  plus 
foudroyantes   que   les  premières. 

Alors  messieurs  les  prélats,  reconnoissant  qu'ils  ne 
pouvoicnL  l'emporter  parla  raison  ,  eurent  recours  à 
la  force;  ils  firent  casser  et  déclarer  nul ,  par  un 
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1  arrêt  du  conseil,  (1)  le  mandement  des  grands  vi- 
caires ,  avec  défense  à  tout. le  monde  de  le  signer. 
En  même  tems  le  mandement  fut  envoyé  à  Ptome  , 
et  le  roi  écrivit  au  pape  pour  le  faire  révoquer.  Les 
grands  vicaires  ,  de  leur  côté  ,  écrivirent  au  pape  une 
grande  lettre,  (2)  où  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
mandement ,  qui  ,  en  faisant  rendre  ,  disoient-ils  , 
auoc  constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit  du , 
auroit  mis  le  calme  dans  V église  9  s'il  n'avait  été 
traversé  par  des  gens  ennemis  de  la  paix  ,  et  par 
des  évéques,  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi  , 
quils  s' étoient  avisés  de  proposera  tout  le  royaume  y 
et  dans  laquelle  ils  avoient  ajouté  aux  constitutions 

(1)  Cet  arrêt  du  conseil  d'état  est  du  i5  juillet  1661  5  il  fut 
rendu  en  conséquence  d'un  autre  arrêt  du  conseil  du  5o  juin 
de  la  même  année,  qui  avoit  ordonné  que  le  mandement  des 
grands  vicaires  seroit  représenté  à  tous  les  archevêques  et 
évoques  qui  étoient  à  la  cour  ,  qui  déclarèrent  dans  leurs  avis 
qu'après  avoir  soigneusement  examiné  la  teneur  dudit  mande- 
ment, ils  avoient  reconnu  qu'il  étoit  manifestement  contraire 
aux  deux  constitutions  et  décisions  de  foi  des  papes  Inno- 
cent X.  et  Alexandre  Fil,  Pag.  4  et  5. 

(2)  Cette  lettre,  signée  de  MM.  Descontes  et  de  Hodencq  , 
est  du  6  août  1661  ;  elle  parut  imprimée  alors  avec  la  lettre 
qu'ils  écrivoient  en  même  tems  et  pour  le  même  sujet  au  car- 
dinal d'Est  ,  protecteur  des  églises  de  France.  On  prit  à 
Paris  la  défense  de  leur  mandement,  et  il  parut  entr'autres 
un  écrit  d'environ  cinquante  pages,  sous  le  titre  de  défense 
de  l'ordonnance  de  MM,  les  gi^ands  vicaires  généraux  de 
monseigneur  le  cardinal  de  Rets  ,  qui  ne  fit  rien  changer  à 
la  suppression  qui  en  avoit  été  ordonnée. 
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des  choses  qui  n'y  étoient  pas.  Cette  lettre  étoit  ac- 
compagnée d'un  acte  signé  par  tous  les  curés  de 
Paris  ,  (i)  qui  déclaroient  que  le  mandement,  bien 
loin  d'avoir  excité  le  scandale  ,  avoit  été  d'une  fort 
grande  édification  pour  tout  le  diocèse  ,  et  étoit  re- 
gardé de  tous  les  gens  de  bien  comme  Tunique  moyen, 
de  pacifier  l'église.  On  peut  dire  que  la  politique  de 
l'église  de  Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu'en  cette 
occasion  :  elle  étoit  bien  éloignée  d'approuver  que 
des  évêques  s'ingérassent  de  faire  des  professions  de 
foi,  pour  les  faire  signer  à  tous  leurs  confrères  ;  mais 
elle  étoit  aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne  pas 
approuver  la  conduite  de  ces  évèques  ,  qui  donnoient 
par  là  au  pape  une  infaillibilité  sans  bornes.  Le  pape 
écrivit  aux  grands  vicaires  un  bref  extrêmement  sé- 
vère ,  les  traitant  d'en  fans  de  Bélial  ;  mais  ,  sans  dire 
un  mot  ni  du  formulaire,  ni  des  décisions  de  l'as- 
semblée ,  il  les  exbortoit ,  en  termes  généraux ,  à 
revenir  à  résipiscence  ,  et  à  imiter  l'obéissance  des 
évêques  et  la  piété  du  roi  ;  après  quoi  il  leur  donnoit 
sa  bénédiction.  Une  fit  réponse  ni  à  l'évêque  d'Angers, 
ni  aux  autres  prélats  qui  s'étoient  adressés  à  lui  pour 
le  consulter.  Il  se  contenta  de  faire  écrire  au  nonce 
par  le  cardinal  Chigi  ;  et  ce  nonce  avoit  ordre  de 
renvoyer  tous  ces  évêques  au  bref  que  sa  sainteté 
avoit  écrit  aux  grands  vicaires  de  Paris  ,  et  de  leur 

(i)  Cette  déclaration  des  curés  de  Paris  ,  sur  le  mandement 
de  MM.  les  grands  vicaires  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Rets,  est  du  ao  juillet  1GG1. 
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dire  de  s  y  conformer.  Ces  prélats  demeurèrent  fermes 
dans  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  de  ne  point 
déférer  aux  décisions  de  l'assemblée.  Mais  les  grands 
-vicaires  firent  un  autre  mandement ,  par  lequel  ils 
révoquoient  le  premier  ,  et  ordonnoient  la  signature 
pure  et  simple  du.  formulaire  ;  et  en  même  tems  ils 
eurent  ordre  de  le  faire  signer  aux  religieuses  de 
Port-Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup 
de  trouble  parmi  ces  filles  ,  qui  appréhendoient ,  en 
le  signant ,  de  blesser  la  vérité.  Mais  comme  c'est 
cette  crainte  >  et ,  si  Ton  veut ,  ce  scrupule  qui  leur 
a  dans  la  suite  attiré,, tant  de  persécutions  ,  et  qui  a, 
en  quelque  sorte  ,  causé  la  ruine  de  leur  maison  ,  il 
,€St  bon  de  dire  ici  d'où  venoit  en  elles  une  si  grande 
délicatesse  de  conscience. 

Les  religieuses  de  Port-Royal ,  comme  j'ai  dit,  et 
comme  il  paroîtpar  la  carte  de  visite  que  .j'ai  rapportée, 
n'avoient  originairement  aucune  connoissance  des  ma- 
tières contestées  ;  leurs  directeurs  ne  les  en  entrele- 
noient  point,  et  ne  leur  en  avoient  appris  que  ce  qui 
étoit  absolument  nécessaire  pour  leur  salut.  Mais  en  ré- 
compense  ils  les  avoient  instruites  à  fond  des  devoirs 
de  leur  profession  et  des  maximes  de  l'évangile  ;  on 
leur  avoit  fortement  imprimé  dans  l'esprit  ces  grands 
principes  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin ,  qu'il 
nest  point  permis  de  pécher  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit  ;  qu'il  vaudroit  mieux  s'exposer  à  tous 
les  plus  grands  supplices  que  défaire  un  léger  men? 
congé  ;  que  dieu  et  la  vérité  n  étant  quun ,  on  ne 
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sauroit  la  blesser  sans  le  blesser  lui-même  ;  quort 
ne  peut  point  déposer  pour  un  fait  dont  on  n  est  point 
instruit  ;  et  que  d'attester  qu'on  croit  ce  quon  ne 
croit  pas  ,  c  est  un   crime  horrible  devant  dieu  et 
devant  les  hommes.  Sur-tout  on  leur  avoit  inspiré 
une   extrême    horreur  pour    toutes    ces    restrictions 
mentales  ,  et  pour  toutes  ces  faussés  adresses  inven- 
tées par  les  casuistes  modernes  ,  dans  la  vue  de  pallier 
le  mensonge  et  d'éluder  la  vérité.  Cela  étant,  on  peut 
aisément  concevoir  d'où  venoit  Ta  répugnance  de  ces 
filles  à  signer  le  formulaire.  La  nécessité  où  on  les 
réduisoit  les  avoit  enfin  obligées  ,  malgré  elles  ,  de 
s'instruire  de  la  contestation  qui"  faisoit  tant  de  bruit 
dans  l'église  ,  et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  em- 
barras.  Elles  avoient  appris  que  deux*  papes/ à    la 
sollicitation  des    Jésuites   et    de  plusieurs    évéques  , 
avoient  condamné  >   comme  extraites  de  Jansénius  , 
évèque  d'Ypres  ,  cinq  propositions  très^abominables; 
que  tout  le  monde  avouoit  que  ces  propositions  étoient 
"bien  condamnées  ;  niais  qu'un  grand  n'ombre  fle  doc- 
teurs distingués  par  leUr' piété  et  par  ledr  mérite  ,  du 
nombre  desquels  étoient  les  directeurs  dé  leur  maison, 
soutenoient  qu'elles  n'étoient  point  dans  le  livre  de 
cet  évéque  ,  où  ils  offroient'  même  d'en  faire  voir  de 
toutes  contraires  ;  qu'il  s'étoit  fait  sur  cria  de  part 
et  d'autre  quantité  de  livres  où  ceux-ci  paroi-ssoient 
avoir  eu  tout  l'avantage.  11  y  avoit  donc  lieu  de  douter  , 
et  elles  doutoient  effectivement,  que  ces  propositions 
fussent  dans  le  livre  de  cet  évéque,  mort  en  odeur 
desuinlelé  ,el  qui  ,dans  son  ouvrage  même,  paroissoit 
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soumis  jusqu'à  l'excès  au  saint  siège.  Ainsi,  soit 
qu'elles  se  trompassent,  ou  non,  pou  voient-elles  en 
sûreté  de  conscience  signer  le  formulaire  ?  N'étoit- 
ce  pas  attester  qu'elles  crojoient  le  contraire  de  ce 
qu'en  effet  elles  pensoient?  On  répondoit  qu'elles 
dévoient  se  fier  à  la  décision  de  deux  papes;  mais 
elles  avoient  appris  de  toute  l'église,  que  les  papes, 
ni  mêmes  des  conciles,  ne  sont  point  infaillibles  sur 
des  faits  non  révélés.  Et  y  a-t'il  quelqu'un  ,  si  ce 
n'est  les  Jésuites ,  qui  le  puisse  soutenir  ?  Le  con- 
traire n'est-il  pas  aujourd'hui  avoué  de  toute  la 
terre  ?  Et  n'étoit-il  pas  alors  aussi  vrai  qu'il  Test 
maintenant?  Il  est  donc  constant  que  ces  û\\es  ne 
refusoient  de  signer  que  parce  qu'elles  craignoient 
de  faire  un  mensonge.  Mais  leur  délicatesse  sur  cela 
étoit  si  grande  ,  que  ,  quelque  tour  que  ]es  grands 
yicaires  eussent  donné  à  leur  premier  mandement, 
plusieurs  religieuses  néanmoins  ,  sur  la  seule  peur 
d'être  obligées  de  le  signer  ,  tombèrent  malades  ;  et 
il  prit  à  la  sœur  de  M.  Pascal ,  qui  s'appeloit  en 
religion  sœur  Eupbémie,  et  qui  étoit  alors  sous- 
prieure  à  Port-Rojal  des  champs ,  une  fièvre  dont 
elle  mourut.  Les  autres  ne  consentirent  à  signer 
qu'après  avoir  mis  à  la  tête  de  leurs  souscriptions  ^ 
deux  ou  trois  lignes  qui  portoient  qu'elles  embras- 
soient  absolument  et  sans  réserve  la  foi  de  réalise 
catholique  ,  qu'elles  condamneient  toutes  les  erreurs 
qu'elle  condamne  ,  et  que  leur  signature  étoit  un 
témoignage  de  cette  disposition. 

On  peut  juger  par-là  de  l'effet  que  fit  sur  elles  le 
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second  mandement.  Que  veut-on  de  nous  davan-* 
tage  9   disoient-elles  aux  grands  vicaires  ?    N'avons- 
nous  pas   rendu   un  témoignage   sincère  de  notre 
soumission  pour  le  saint  siège  ?   Veut-on  que  nous 
portions  témoignage  d'un  livre  que  nous  n  enten- 
dons point  y   et  que  nous   ne  pouvons   entendre? 
Là-dessus   elles  prenoient  à  témoin  M.  Descontes  9 
de  la  pureté  de  leur  foi,  et  de  l'ignorance  où  il  les 
avoit    trouvées    sur    toutes    ces    contestations.    Les 
grands  vicaires  étoient  fort  fâchés   de  les  voir  dans 
cette  agitation,  et  de  leur  persévérance  dans  un  refus 
qui  alloit  vraisemblablement  attirer  la  ruine  de  Tune 
des    plus    saintes    communautés    qu'il    y    eût    dans 
réalise  ;    ils   épuisèrent   leur  esprit    à    chercher  des 
tempéramens    qui   pussent  sauver   ces  filles;    ils  les 
conjurèrent  de   s'aider  un  peu  elles-mêmes  >    et  de 
faire  quelque  chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les 
servir.  A  la  fin  elles  s'offrirent  de  signer  avec  cette 
espèce   de   préambule   :  Nous  ,   abbesses  ,  prieures 
et  religieuses  des  deux  monastères  de  Paris  et  des 
champs  ,  etc.  c  >nsidérant  que ,  dans  r  ignorance  où 
nous    sommes    de  toutes   les    choses    qui   sont  au 
dessus  de  notre  profession  et  de  notre  seocc  ,  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  rendre  témoi- 
gnage de  notre  foi  ,  nous  déclarons  très-volontiers , 
par  notre   signature,    quêtant  soumises  avec  un 
très-profond  respect  à  notre  saint  père  le  pape,  et 
n'ayant  rien  de  si  précieux  que  la  foi ,  nous  em- 
brassons sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  sa 
sainteté  et  le  pape  Innocent  X,  en  ont  déjà  décidé, 

et 
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et  rejetons  toutes  les  erreurs  au  ils  ont  jugé  y  être 
contraires. 

Les  grands  vicaires  portèrent  à  la  cour  cette  décla- 
ration, et  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  Yy  faire 
approuver,   ils  portèrent  en  même  tems  une  décla- 
ration à  peu  près  semblable ,  que  les  religieuses  du 
Val-Je-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres  couvens 
leur  avoient  aussi  présentée ,  et  sans  laquelle  elles  re» 
fusoient  de  signer.  On  ne  leur  parla  point  de  ces  autres 
religieuses  ;   ils    eurent  ordre  de   ne  point  admettre 
l'explication  de  celles   de  Port-Royal  ,   et   d'exiger 
d'tlles  une  souscription  pure  et  simple.  Mais  sur  ces 
entrefaites ,  le  cardinal  de  Rets  ayant  donné  sa  dé- 
mission  de   l'archevêché    de  Paris  ,  et  le  roi   ayant 
nommé  un  autre    archevêque,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion du  mandement  de  ces  grands  vicaires, 

Cependant  les  jésuites  ,  pour  autoriser  toutes  ce$ 
violences  ,  s'opiniâtroient  à  vouloir  de  plus  en  plus 
faire  du  fait  de  Jansénius  un  dogme  de  foi.  Comme 
ils  voy  oient  avec  quelle  facilité  leurs  adversaires  avoient 
ruiné  toutes  les  frivoles  raisons  sur  lesquelles  M.  de 
Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme  ,  ils 
crurent  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  que  ce  prélat 
biaisoit  trop  ,  et  ne  parloit  pas  assez  nettement.  Pour  y 
remédier  ,  ils  firent  soutenir  publiquement  dans  leur 
collège  de  Clermont  une  thèse  ,  où  ils  avancèrent  en 
propres  termes  cette  proposition  :  Que  Jésus-Christ, 
en  montant  au  ciel  >  avoit  donné  à  saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs  la  même  infaillibilité  et  dans  le 
Toma  VI  P 
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fait  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui-même  (i).  D'où 
ils  concluoient  très-naturellement  que  le  pape  ayant 
décidé  que  les  cinq  propositions  éf  oient  dans  Jan- 
sénius  ,  on  ne  pouvoit  nier  ,  sans  hérésie,  quelles 
y  fussent.  C'est  ainsi  que  ces  pères ,  dans  la  passion 
de  rendre  hérétiques  leurs  adversaires.,  se  rendoient 
eux-mêmes  coupables  d'une  très-dangereuse  hérésie  , 
et  non-seulement  d'une  hérésie  ,  mais  d'une  impiété 
manifeste  ,  en  égalant  à  dieu  la  créature,  et  voulant 
qu'on  rendît  à  la  simple  parole  d'un  homme  mortel 
le  même  culte  que  l'on  doit  rendre  à  la  parole  éter- 

(i)  Ce  fut  le  12  décembre  1661  ,  que  cette  thèse  parut  sous 
le  titre  oV assertion  catholique  de  l'incarnation  contre  les  prin- 
cipales hérésies  de  tout  le  siècle.  Chaque  position  de  cette 
thèse  réporidoit  à  chacun  des  seize  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  La  dernière,  dont  il 
s'agit  ici ,  étoit  conçue  en  ces  termes  :  Ce  fut  en  ce  siècle  que 
le  schisme  de  Photius  se  fortifiant ,  sépara  les  Grecs  du  chef 
de  l'église.  Pour  nous ,  nous  reconnoissons  que  Jésus-Christ 
en  est  tellement  le  chef,  qu'il  en  a  laissé  le  gouvernement , 
premièrement  à  saint  Pierre,  et  puis  à  ses  successeurs,  et 
qu'il  leur  a  accordé ,  toutes  les  fois  qu'ils  parleroient ,  la 
même  infaillibilité  qu'il  avoit  lui-même. 

Il  y  a  donc  en  l'église  romaine  un  juge  infaillible  des  con- 
troverses de  la  foi ,  même  hors  le  concile  général,  tant  dans 
les  questions  de  droit  que  de  fait  :  c'est  pourquoi,  depuis 
les  constitutions  d'Innocent  X.  et  d'Alexandre  Fil. ,  on  peut 
croire  de  foi  divine  que  le  livre  qui  a  pour  dire  /'Augustin 
de  Jansénius  ,  est  hérétique ,  et  que  les  cinq  propositions 
tirées  de  ce  livre  sont  de  Jansénius  ,  et  condamnées  en  ce 
sens.  Nouvelle  hérésie,  etc.  pag.  2. 
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ïielle.  Mais  ils  n'étoient  pas  moins  criminels  envers  le 
roi  et  envers  l'état ,  par  les  avantages  que  la  cour  de 
Rome  pouvoit  tirer  de  cette  thèse  y  plus  préjudiciable 
à  la  souveraineté  des  rois  que  les  opinions  des  Mariant 
et  des  Santarels  f  tant  condamnées  par  le   clergé  de 
France  ,  par  le  parlement  et  par  la  Sorbonne.  Aussi 
excita-t'elle  un  fort  grand  scandale.  Voici  ce  que  le 
célèbre  M.  Godeau  ,  évêque  de  Vence  ,  en  écrivit  à 
un  de  ses  amis  :  Oà  est  l'ancienne  Sorbonne  qui  a 
foudroyé  par  avance  cette  proposition  ?  Oà  sont  les 
Servins  9  les  Marions ,   les  Harlays  ?  Oà  sont  les 
évéques  de  V assemblée  de  Melun  ?  Oà  est  enfin 
notre  honneur  et  notre  conscience  de  nous  taire  9 
quand  il  y  a  un  si  grand  sujet  déparier?  Qu'il  est 
fâcheux  de  vivre  en  un  si  mauvais  tems  !  Et  à  quoi  ^ 
mon  dieu  ,  nous  ré  servez- vous  ?  Mais   espérons  en 
celui  qui  mortifie  et  qui  vivifie  ;  il  laisse  aujour~ 
dliui  prévaloir  les  ténèbres  ,  mais  il  faudra  en  tirer 
la  lumière. 

Cependant  (  le  pourra-fan  croire  ?  )  les  évoques  9 
la  Sorbonne  et  le  parlement  gardèrent  sur  celte  thèse 
un  profond  silence;  les  jansénistes  seuls  se  remuèrent, 
et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  ennemis  de  l'église  et 
de  Fétat  qui  9  joints  aux  curés  de  Paris  ,  eurent  assez 
.  de  courage  pour  défendre  alors  Fétat  et  l'église.  Ils 
dénoncèrent  la  thèse  à  tous  les  évéques  ;  ils  s'adres- 
sèrent au  parlement  même  ,  et  découvrirent  ,  par 
i  un  excellent  écrit,  (x)  les  conséquences  de  cette  per- 


(i)  G'étoit  lu,  nouvelle  hérésie  des  Jésuites^  soutenue  pubtp 
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nicieuse  doctrine  ;  encore  le  crédit  des  jésuites  fut-il 
assez  grand  pour  faire  brûler  cet  écrit  par  la  main  du 
bourreau. 

Ils  eurent  dans  ce  tems  là  un  nouveau  sujet  de 
triomphe,  par  la  nomination  que  le  roi  fit  de  M.  de 
Marca  à  l'archevêché  de  Paris.  Pouvoit-on  douter 
qu'étant,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  principal  auteur 
du  formulaire,  il  n'en  exigeât  la  signature  avec  toute 
la  rigueur  imaginable  ?  Déjà  même  les  nouveaux 
grands  vicaires  que  le  chapitre  avoit  nommés  comme 
pendant  la  vacance,  s'empressant  à  lui  faire  leur  cour, 
av oient  publié  un  troisième  mandement  qui  jetoit  la 
terreur  dans  tout  le  diocèse  de  Paris  ;  ils  y  réfor- 
moient  tout  ce  qui  leur  sembloit  de  trop  modéré  dans 
les  précédens  ,  réputoient  nulles  toutes  les  signatures 
faites  avec  restriction  ou  explication  ,  et  déclaroient 
suspens  et  interdits  ipso  facto  tous  les  ecclésiastiques 
qui,  dans  quinze  jours,  n'auroient  pas  signé  leur  or- 
donnance. Mais  ce  zèle  précipité  n'eut  aucune  suite  ;  on 
leur  prouva  leur  incompétence  par  de  bonnes  raisons , 

quement  à  Paris  dans  le  collège  de  Clermont ,  par  des  thèses 
imprimées  j  dénoncées  à  tous  les  évéques  de  France  ;  ouvrage 
d'environ  vingt-six  pages  in-lf*.  qui  parut  le  premier  janvier 
1662,  et  qui  fut  précédé  ou  suivi  d'une  autre  petite  pièce 
de  sept  pages  environ ,  qui  fut  répandue  dans  le  public  sous 
le  titre  (ïexpositio  theseos  in  collegio  Claromontano  propo- 
sitœ ,  qud  Jesuilœ  non  modo  non  ej tirant  assertam  à  se  lucre- 
sini  y  veriim  etiain  confirmant  ,  et  cadem  summo  ponlifu  i , 
clero  gallicano  ac  Sorbonœ  ,  neenon  doclori  angelico  affin- 
gère  non  verentur. 
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^t  leur  mandement  tomba  de  lui-même.  Si  Ton  en 
croit  de  fort  grands  prélats  ,  qui  ont  très-particu- 
lièrement connu  M.  de  Marca  ,  cet  archevêque  étoifc 
fort  changé  sur  le  sujet  de  son  formulaire  ;  ils  pré- 
tendent même  qu'il  étoit  sérieusement  touché  du 
trouble  que  cette  affaire  avoit  excité ,  et  qu'il  n'at- 
tendoit  que  ses  bulles  pour  essayer  tous  les  moyens 
de  terminer  les  choses  par  la  douceur.  Quelles  que 
fussent  ses  intentions  ,  dieu  ne  lui  permit  pas  de  les 
exécuter ,  et  il  mourut  le  jour  même  que  ses  bulles 
arrivèrent. 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  l'illustre 
M.  Pascal.  Il  n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans  ; 
mais  y  quoiqu'encore  jeune,  ses  grandes  austérités  et 
son  application  continuelle  aux  choses  les  plus  rele- 
vées ,  l'avoient  tellement  épuisé  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  mourut  de  vieillesse  ,  et  laissa  imparfait  un  grand 
ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  contre  les  athées.  Les 
fragmens  qu'on  trouve  dispersés  dans  ses  papiers ,  et 
qui  ont  été  donnés  au  public  sous  le  nom  de  pensées 
de  Jlf.  Pascal ,  peuvent  faire  juger  et  du  mérite 
qu'auroit  eu  tout  l'ouvrage  ,  s'il  eût  eu  le  rems  de 
l'achever ,  et  de  l'impression  vive  que  les  grandes 
vérités  de  la  religion  avoient  faite  sur  son  esprit.  On 
publia  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  avoit  rompu  touî> 
commerce  avec  messieurs  de  Port-Royal ,  parce  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas ,  disoit-on ,  assez  soumis  aux  cons- 
titutions, et  on  citoit  là-dessus  le  témoignage  du  cure 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  qui  lui  avoit  administré 
dans  sa  maladie  les  derniers  sacremens. 

P  3 
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La  vérité  est ,  qu'un  peu  avant  sa  mort ,  M.  Pascal 
eut  quelque  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  le  sujet  des 
constitutions  :  mais  bien  loin  de  prétendre  qu'on  se 
devoit  soumettre  aux  constitutions,  il  trouvoit,  au 
contraire  ,  qu'on  s'y  soumettoit  trop  ;  car  appréhen- 
dant ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Provinciales  9 
que  les  jésuites  n'abusassent  un  jour,  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ,  de  la  condamnation  des  cinq 
propositions  ,  il  vouloit  non-seulement  qu'en  signant 
ïe  formulaire  on  fît  la  distinction  du  fait  et  du  droit , 
mais  qu'on  déclarât  qu'on  ne  prétendoit  en  aucune 
sorte  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  parce  qu'à  son  avis  ,  plutôt  que  de  laisser  flé- 
trir une  si  sainte  doctrine ,  il  falloit  souffrir  tous  les 
plus  mauvais  traitemens  ,  et  même  l'excommunica- 
tion. M.  Arnauld  soutenoit ,  au  contraire  ,  que  c'étoit 
faire  injure  à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ,  de 
témoigner  quelque  défiance  qu'elle  eût  pu  être  con- 
damnée, et  qu'elle  étoit  assez  à  découvert,  et  par  la 
déclaration  d'Innocent  X.,  et  par  le  consentement  de 
toute  l'église;  qu'au  reste,,  le  schisme  étoit  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  ,  que  l'ombre  même  en  étoit  hor- 
rible ,  et  qu'il  falloit  sur  toutes  choses  éviter  d'y  don- 
ner occasion.  Ces  deux  grands  hommes  écrivirent  sur 
Cela  l'un  et  l'autre  ,  mais  sans  sortir  des  bornes  de  la 
charité  ,  et  sans  blesser  le  moins  du  monde  l'estime 
mutuelle  dont  ils  étoient  liés  ,  et  qu'ils  ont  conservée 
jusqu'au  dernier  soupir.  M.  Pascal  mourut  entre  les 
bras  de  M.  de  Sainte-Marthe,  ami  intime  de  M.  Ar- 
nauld ,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  des  religieuses 
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de  Port-Royal.  Mais  voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  croire 
le  contraire  de  ce  que  nous  disons. 

M.  Pascal,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec 
le  curé  de  Saint-Etienne  ,  lui  toucha  quelque  chose 
de  cette  dispute  ,  sans  lui  particulariser  de  quoi  il 
s'agissoit  ;  de  sorte  que  ce  bon  curé  ,  qui  ne  suppo- 
soit  pas  que  M.  Arnauld  eût  pu  pécher  par  trop  de 
déférence  aux  constitutions  ,  s'imagina  que  c'étoit 
tout  le  contraire.  Non-seulement  il  le  dit  ainsi  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  mais  il  l'attesta  même  par  écrit. 
Mais  les  parens  de  M.  Pascal,  touchés  du  tort  que  ce 
bruit  faisoit  à  la  vérité  ,  allèrent  trouver  ce  bon- 
homme ,  lui  montrèrent  les  écrits  qui  s'étoient  faits 
sur  cette  dispute,  et  le  convainquirent  si  bien  de  sa 
méprise  ,  qu'il  rétracta  aussitôt  sa  déposition  par 
des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca  ,  il  se  passa  près 
de  dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa  point 
la  signature  ;  on  crut  même  un  tems  que  les  affaires 
alloient  changer  de  lace  :  car  la  cour  de  Rome  ,  pen- 
dant qu'on  élevoit  en  France  son  autorité  >  outragea 
le  roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui ,  son  ambas- 
sadeur. Le  roi  ressentit  vivement  cette  offense  ,  et 
résolut  d'en  tirer  raison.  Comme  la  querelle  pouvoit 
aller  loin  ,  par  l'opiniâtreté  du  pape  à  soutenir  les 
auteurs  de  cet  attentat  ,  le  parlement  et  les  ministres 
du  roi  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  tror> 
grand  cours  qu'ils  avoient  laissé  prendre  à  ce  qu'on 
appelle  en  France  les  opinions  ultramontaines.  On 
ne  dit    pourtant   rien  aux  jésuites  ;  mais  sur    l'avis 
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qu'on  eut  d'une  thèse  qu'un  bachelier  Breton  se  pré-* 
paroit  à  soutenir,  où  il  y  avoit  des  propositions  moins 
exorbitantes  ,  à  la  vérité  ,  que  celles  du  collège  de 
Clermont ,  mais  qui  étaient  contraires  aux  libertés 
de  l'église  gallicane,  et  qui ,  en  donnant  au  pape  une 
autorité  souveraine  sur  l'église  ,  établissoîent  son  in- 
faillibilité, et  détruisoient  la  nécessité  des  conciles  , 
le  parlement  prit  cette  occasion  d'agir.  Il  manda  le 
syndic  de  la  faculté  qui  avoit  signé  la  thèse  ,  le  ba- 
chelier qui  la  devoit  soutenir,  et  le  docteur  qui  devoit 
y  présider  ;  et ,  après  leur  avoir  fait  les  réprimandes 
qu'ils  méritoient ,  il  donna  un  arrêt  par  lequel  la 
thèse  étoit  supprimée  ,  avec  défense  d'enseigner  ,lire 
et  soutenir  dans  les  écoles  et  ailleurs  aucune  proposi- 
tion de  cette  nature;  et  il  étoit  ordonné  que  cet  arrêt 
seroit  lu  en  pleine  assemblée  delà  faculté ,  et  inséré 
dans  ses  registres. 

A  peine  cet  arrêt  venoit  d'être  rendu  ,  qu'on  eut 
avis  d'une  autre  thèse  à  peu  près  semblable,  qui  avoit 
été  soutenue  au  collège  des  Bernardins ,  signée  encore 
du  même  syndic  de  la  faculté.  Le  parlement  donna  un 
second  arrêt,  plus  sévère  que  le  premier  ,  contre  le 
répondant  et  le  président  ;  et,  par  cet  arrêt ,  le  syndic 
fut  suspendu  pour  six  mois  des  fonctions  de  son 
syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin  ,  fameux  mo- 
liniste  ,  et  qui  avoit  eu  la  principale  part  à  tout  ce  qui 
&'é toit  fait  en  Sorbonne  contre  M.  Arnauld.  Lui  etles 
autres  partisans  des  jésuites  souffrirent  beaucoup  de 
voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  l'infaillibilité  ,  qui 
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étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent  même  ,  quoique 
inutilement ,  plusieurs  efforts  pour  empêcher  la  fa- 
culté d'enregistrer  ces  arrêts  ;  mais  la  plus  saine  partie 
des  docteurs  saisit  cette  occasion  de  laver  la  faculté 
du  reproche  qu'on  lui  faisoit  publiquement  d'avoir 
abandonné  son  ancienne  doctrine.  Ils  travaillèrent  avec 
tant  de  succès  ,  que  la  faculté  dressa  la  fameuse  dé- 
claration de  ses  sentimens  ,  contenus  en  six  articles  , 
dans  lesquels  elle  exposoit  combien  elle  étoit  éloignée 
d'enseigner  ni  que  le  pape  eût  aucune  autorité  sur  le 
temporel  des  rois  ,  ni  qu'il  fût  infaillible  et  supérieur 
aux  conciles.  Elle  présenta  elle-même  ces  six  articles 
au  roi  ,  et  ensuite  au  parlement,  qui  la  félicita  d'être 
rentrée  dans  ses  véritables  maximes ,  et  de  s'être 
assurée  contre  toutes  ces  nouveautés  dangereuses  , 
que  la  cabale  des  moines  et  de  quelques  particuliers  , 
liés  d'intérêt  avec  eux ,  avoient  depuis  vingt  ans  intro- 
duites dans  les  écoles. 

Presque  en  même  tems  il  y  eut  un  autre  arrêt  pour 
réduire,  selon  l'ancien  usage,  le  nombre  des  docteurs 
mendians  à  deux  de  chaque  ordre  dans  les  assemblées 
de  théologie.  Quelques  moines  voulurent  protester 
contre  cet  arrêt  ,  et  l'un  deux  eut  l'audace  de  repro- 
cher à  la /faculté  que,  sans  leur  grand  nombre,  on 
ne  seroit  jamais  venu  à  bout  de  condamner  les  jan- 
sénistes. Le  roi  publia  une  déclaration  ,  par  laquelle 
il  ordonnoit  que  les  six  articles  seroient  enregistrés 
dans  tous  les  parlemens  et  dans  toutes  les  universités 
du  royaume  ,  avec  défense  d'enseigner  d'autre  doc- 
trine que  celle  qui  y  étoit  contenue,  ils  le  furent  sans 
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aucune  opposition  ;  il  y  eut  seulement  un  jésuite  à 
Bordeaux  ,  nommé  le  père  Camin  ,  qui  se  démena 
fort  pour  empêcher  l'université  de  cette  ville  de  les 
recevoir.  Quelque  remontrance  que  le  recteur  lui 
pût  faire  >  il  persista  toujours  dans  son  opposition  ; 
et  il  est  marqué  au  bas  de  l'acte  d'enregistrement,  que 
le  père  Camin  a  refusé  de  le  signer. 

Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  Pesprit  de 
sa  compagnie  ;  car  dans  le  même  tems  que  Pon  pre- 
noit  en  France  ces  précautions  contre  les  entreprises 
des  uîtramontins  9  les  jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont,  à  Poccasion  d'une  thèse  de  mathématique, 
soutinrent  publiquement  une  proposition  ,  où  ils  don- 
noient  en  quelque  sorte  au  tribunal  de  l'inquisition  la 
même  infaillibilité  qu'ils  avoient  donnée  au  pape  dans 
leur  thèse  du  mois  de  décembre  16G1  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  singulier  ,  c'est  qu'ils  la  firent  soutenir  par  le 
fils  de  M.  de  Lamoignon  ,  premier  président.  La 
proposition  fut  aussitôt  déférée  à  la  faculté  f  qui  se 
préparoit  à  la  condamner  ;  mais  le  premier  président , 
pour  ne  pas  vraisemblement  voir  flétrir  une  thèse  que 
son  fils  avoit  soutenue,  empêcha  la  censure ,  et  fit 
donner  ,  sur  la  requête  du  syndic  ,  un  arrêt  qui  im- 
posoit  silence  à  la  faculté. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient ,  il  y  avoit  eu 
■u\  projet  d'accommodement  pour  terminer  l'affaire  et 
la  querelle  du  jansénisme;  les  premières  propositions 
en  furent  jetées  par  le  père  Ferricr  ,  jésuite  de  Tou- 
louse. Ce  jésuite  ,  homme  très-lin  ,  et  qui  songeoi!  à 
se  faire  conuoître  à  la  cour,  crut  ne  pouvoir  mieux 
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V  roussir  qu'en  se  mêlant  d'une  querelle  si  célèbre. 
11  le  fit  trouver  bon  au  père  Annat,  qui  avoit  une 
grande  idée  de  lui  ,  et  qui  ne  croyoitpas  que  la  cause 
des  jésuites  pût  péricliter  en  de  si  bonnes  mains.  Le 
père  Ferrier  s'adressa  donc  à  M.  de  Choiseul,  évêque 
de  Cominges  ,  et  s'offrit  d'entrer  en  conférence  avec 
les  défenseurs  de  Jansénius  ,  sur  les  moyens  de  don- 
ner la  paix  à  l'église.  Ce  prélat  en  écrivit  aussitôt  à, 
M.  Arnauld.  Quelque  défiance  que  ce  docteur  et  les 
autres  théologiens  qui  étoient  dans  la  même  cause  , 
eussent  de  la  bonne  foi  de  ces  pères  ,  dans  l'envie 
néanmoins  d'assurer  la  paix  de  l'église.,  ils  offrirent 
de  conférer  ,  à  condition  qu'il  ne  seroit  point  fait 
mention  du  formulaire,  et  qu'on  n'exigeroitrien  d'eux 
dont  leur  conscience  pût  être  blessée.  Le  père  Ferrier 
parut  approuver  cette  condition  ,  et  bientôt  après 
M.  de  Cominges  reçut  ordre  du  roi  de  se  transporter 
à  Paris  ,  où  le  père  Ferrier  s'étoit  déjà  rendu. 

Messieurs  Lalane  et  Girard  y  deux  célèbres  doc- 
teurs y  se  trouvèrent  aux  conférences,  au  nom  des 
défenseurs  de  Jansénius  9  et  le  père  Ferrier  au  nom 
des  Jésuites.  Ces  deux  docteurs  présentèrent  cinq 
articles  ,  qui  contenoient  toute  leur  doctrine  sur  In 
matière  des  cinq  propositions.  Ce  sont  ces  mêmes 
articles  que  les  docteurs  de  j-jouvain  ont  encore  , 
depuis  quelques  années  ,  présentées  au  pape  ,  et  qui 
ont  eu  l'approbation  de  toute  l'église.  Le  père  Ferrier 
n'osa  pas  nier  qu'ils  ne  fussent  très-catholiques  ,  bien 
que  très- opposés  à  la  doctrine  de  Molina  ,  disant 
qu'il  importoit  peu  à  l'église  que  ses  cnfans  fussent  de 
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l'opinion  des  thomistes  ou  de  celle  des  jésuites.  ïl  y 
eut  seulement  un  endroit  de  l'un  de  ces  articles  où 
il  souhaita  quelque  adoucissement ,  qui  lui  fut  aussitôt 
accordé.  Ainsi,  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  la 
doctrine,  l'évêque  de  Cominges  jugea  l'affaire  ter- 
minée ,  et  il  le  fit  entendre  au  roi.  Mais  ce  père  Fer- 
rier  qui ,  comme  nous  avons  dit ,  ne  pensoit  à  rien 
moins  qu'à  un  accommodement,  trouva  bien  tôt  moyen 
de  le  rompre  ;  et ,  contre  la  parole  donnée  ,  déclara 
qu'il  falloit  encore  convenir  que  la  doctrine  condamnée 
dans  les  cinq  propositions,  étoit  celle  de  Jansénius. 
On  eut  beau  s'écrier  qu'on  avoit  stipulé,  avant  toutes 
choses,  qu'on  ne  parleroit  point  de  cet  article;  il 
soutint  hardiment  que  cela  n'étoit  point  véritable;  de 
sorte  que  ces  conférences  n'aboutirent  qu'à  un  nou- 
veau démêlé  avec  ce  jésuite.  11  écrivit,  et  on  fit  contre 
lui  quantité  d'ouvrages  pleins  de  raisons  très-convain- 
cantes., auxquelles  il  répondit  sur  le  ton  ordinaire  de 
sa  société,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  d'injures. 

L'évêque  de  Cominges,  fort  irrité  de  la  tromperie 
qu'on  lui  avoit  faite ,  songea  néanmoins  à  accom- 
moder l'affaire  par  une  autre  voie.  11  se  lit  mettre  j 
entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  principaux 
défenseurs  de  Jansénius  ,  par' lequel  ils  lui  donrioient 
plein  pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom  au  pape  les 
cinq  articles  dont  nous  avons  parlé\-déclarant  qu'ils 
les  sou  me  tt  oient  de  bonne  foi  à  son  jugement  ;  qu'au 
reste, ils  supplioient  très-humblement  sa  sainteté  de 
croire  qu'ils  avoient  une  véritable  douleur  de  toutes 
les  lâcheuses  et  importunes  disputes  qui  troubloient 
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depuis  si  long-tems  Pég.lise  ;  qu'ils  n'avoient  jamais 
eu  la  moindre  pensée  de  blesser  en  rien  l'autorité 
du  saint  siège  ,  pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu 
et  auroient  toute  leur  vie  un  entier  dévouement  ; 
que  bien  loin  de  s'opposer  aux  deux  dernières  cons- 
titutions ,  ils  étoient  prêts  d'y  déférer  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  que  demandoit  sa  majesté  et 
la  souveraine  autorité  du  saint  siège  apostolique  ;  enfin 
que  si  sa  sainteté  vouloit  encore  exiger  d'eux  une 
plus  grande  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  ils 
adhéroient  à  la  foi  établie  par  ces  constitutions  ,  ils 
consentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux  dé- 
fenseurs de  Jansénius  avoient  eu  assez  de  peine  à  sous- 
crire à  ce  dernier  article  ,  qui  mettoit  le  pape  en 
droit ,  pour  ainsi  dire  ,  de  leur  imposer  telle  loi  qu'il 
voudroit.  Cependant  l'évêque  de  Cominges  ne  laissa  pas 
a  envoyer  cet  écrit  a  sa  sainteté  ,  avec  une  lettre  très- 
respectueuse  qu'il  luiécrivoit  sur  ce  sujet.  Il  y  avoit  ap- 
parence que  cela  seroitreçu  très-agréablement  à  Rome. 
En  effet  ,  que  pçuvoit-on  exiger  de  plus  précis  des 
défenseurs  de  Jansénius  y  qu'une  explication  si  ortho- 
doxe de  leur  doctrine,  et  une  soumission  si  sincère 
aux  constitutions  du  saint  siège  ?  Il  arriva  néanmoins 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  espéroit  ;  car  dans  ce 
tems  là  même  le  père  Fermier  ayant  aussi  envoyé  à 
Rome  une  relation  fausse  et  très-odieuse  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  les  conférences  >  le  pape  pré- 
venu contre  l'évêque  de  Cominges  y  qu'il  regardait 
comme  un  des  chefs  du  jansénisme,  crut  que  toutes 
ces  soumissions   n'avoient  en  effet  rien  de   sincère. 
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Au  lieu  donc  de  faire  réponse  à  ce  prélat ,  il  se  con-. 
tenta  d'écrire  un  bref  aux  évéques  de  France  en 
général  ,  où  ,  sans  leur  parler  de  formulaire  ,  il  \es 
louoit  fort  de  leur  zèle  à  faire  exécuter  en  France  les 
constitutions  du  saint  siège  ,  reconnoissant  que  c'étoit 
par  leurs  soins  et  leur  bonne  conduite  ,  que  les  prin- 
cipaux d'entré  les  jansénistes  ,  revenus  enfin  à  une 
plus  saine  doctrine  ,  avoient  tout  nouvellement  offert 
de  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  saint  siège  voudroife 
leur  prescrire.  Il  les  exhortoit  donc  à  poursuivre  un 
ouvrage  si  bien  commencé  ,  et  à  chercher  les  moyens* 
les  plus  propres  pour  obliger  les  fidèles  à  exécuter  de 
bonne  foi  les  deux  dernières  constitutions. 

I/évêque  de  Cominges  fut  fort  piqué  du  mépris 
que  le  pape  lui  avoit  témoigné  en  ne  daignant  pas 
lui  faire  réponse.  Pour  justifier  donc  ,  et  sa  conduite 
dans  toute  cette  affaire  ,  et  le  procédé  des  défenseurs 
de  Jansénius  ,  il  apporta  au  roi  un  nouvel  acte  signé 
d'eux ,  qui  contenoit  des  protestations  encore  plus 
humbles  et  plus  soumises  que  colite  qu'ils  avoient  en- 
voyées an  pape  ;  car  ils  déclaroient  par  cet  acte  qu'ils 
condamnoient  sincèrement  les  cinq  propositions  ,  et 
qu'ils  ne  les  soutiendroient  jamais  ,  sous  prétexte  de 
quelque  sens  et  de  quelque  interprétation  que  ce  fut  ; 
qu'ils  n'avoient  point  d'autres  sentimens  sur  ces  pro- 
positions que  ceux  qui  étoient  exprimés  dans  les 
cinq  articles  qu'ils  avoient  soumis  à  sa  sainteté  9 
et  dont,  par  son  bref,  elle  témoignoit  n'être  pas 
mécontente;  qu'à  l'égard  des  décisions  de  fait ,  com- 
prises  dans  la    constitution    d'Alexandre   VIL    ,    il:» 
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auroient  toujours  pour  ces  décisions  toute  la  déférence 
que  l'église  exige  des  fidèles  en  de  pareilles  rencontres  ; 
avouant  de  bonne  foi  qu'il  n'appartenoit  pas  â  des 
théologiens  particuliers  de  s'élever  contre  les  déci- 
sions du  saint  siège,  de  les  combattre  ,  ou  d'y  résister; 
enfin  ,  qu'ils  étoient  dans  une  ferme  résolution  de  ne 
jamais  contribuer  à  renouveler  ces  sortes  de  dis- 
putes ,  dont  ils  voyoient  avec  regret  l'église  agitée 
depuis  si  long-tems.  Le  roi  fut  assez  satisfait  de  cette 
déclaration  ,  mais  ne  voulut  rien  ordonner  de  son 
chef  sur  une  matière  purement  ecclésiastique;  il  ren- 
voya tout  à  l'assemblée  du  clergé  ,  qui  se  tenoit  alors 
à  Paris  :  c'étoit  tout  ce  que  demandoit  le  père  Annal. 
En  effet  ,  comme  cette  assemblée  étoit  composée  de 
personnes  entièrement  opposées  à  Jansénius  ,  le  bref 
y  fut  reçu  avec  un  applaudissement  général  ,  et  re- 
gardé comme  une  tacite  approbation  du  formulaire. 
Au  contraire  ,  la  déclaration  des  défenseurs  de  Jan- 
sénius fut  jugée  captieuse,  conçue  en  des  termes  pleins 
d'artifices  ,  et  cachant ,  sous  l'apparence  d'une  sou- 
mission en  paroles  ,  tout  le  venin  de  l'hérésie.  Il  fut 
donc  arrêté  que,  suivantles  exhortations  du  saintpère-, 
on  chercheroit  les  voies  les  plus  propres  pour  extir- 
per entièrement  cette  hérésie  ;  et  n'y  en  ayant  point 
de  plus  courte  que  la  signature  du  formulaire  ,  il  fut 
résoluqu'on  la  poursuivroit  de  nouveauplus  fortement 
qu'on  avoit  fait  jusqu'alors.  On  écrivit  pour  cela  une. 
nouvelle  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  de  France  , 
et  le  roi  fut  très-humblement  supplié  de  convertir 
les   arrêts   de  son  conseil  ,    qui    ordonnoient    cette 
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signature  ,  en  une  déclaration  authentique.  En  effet , 
peu  de  jours  après  ,  le  roi  apporta  lui-même  au  parle- 
ment cette  déclaration  ;  on  la  lit  publier  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  :  mais  on  songea  sur-tout 
à  la  faire  exécuter  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Messire  Hardouin  de  Péréilx  avoit  tout  nouvelle- 
ment récuses  bulles ,  et  venoit  d'y  être  instalé  arche- 
vêque; c'étoit  un  prélat  beaucoup  plus  instruit  des 
affaires  de  la  cour  que  des  affaires  ecclésiastiques, 
mais  au  fond  très-bon  homme ,  fort  ami  de  la  paix  , 
et  qui  eût  bien  voulu  ?  en  contentant  les  jésuites  ,  ne 
point  s'attirer  les  défenseurs  de  Jansénius  sur  les 
bras.  Il  chercha  donc  des  biais  pour  satisfaire  les  uns 
et  les  autres  ,  et  entra  même  pour  cela  en  quelques 
pour-parlers  avec  ces  derniers.  La  dispute  ,  comme 
nous  Pavons  dit ,  avoit  alors  changé  de  face  ;  l'opinion 
de  M.  de  Marca  sur  Pinséparabilité  du  fait  et  du  droit 
avoit  été  en  quelque  sorte  abandonnée  y  et  on  con ve- 
noit que  c'étoit  un  fait  dont  il  étoit  question  ;  mais 
les  ennemis  de  Jansénius  persistoient  à  soutenir  que 
Péglise,  en  quelques  occasions  ,  pouvoit  ordonner  la 
créance  des  faits  >  même  non  révélés ,  et  obliger  les 
fidèles.,  non-seulement  à  condamner  les  erreurs  en- 
seignées par  les  hérétiques  ,  mais  à  reconnoîlre  que 
ces  hérétiques  les  avoient  enseignées  ;  quelques-uns 
même  osoient  encore  avancer  qu'on  devoit  croire , 
de  foi  intérieure  et  divine  ,  les  faits  décidés  par  les 
papes  ,  à  qui  ,  disoient-ils  ,  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ne  manquoil  jamais.  Mais  cette  opinion  n'étant 
pas  soutenable  ,  les  plus  sensés  se  contentaient  de 

dire 
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dire  qu'à  la  vérité  on  devoit  une  foi  à  ses  décisions  > 
mais  une  foi  simplement  humaine  et  naturelle,  fondée 
sur  Ja  vraisemblance  de  la  chose.  Cette  distinction 
plaisoit  merveilleusement  au  nouvel  archevêque  ;  il 
se  flatta  qu'en  la  bien  établissant,  il  accornmoderoit 
sans  peine  toutes  choses  ,  et  engageroit  tout  le  monde 
à  signer.  Il  fit  donc  un  mandement,  par  lequel  il  or- 
do  nnoit  de  nouveau  à  tous  doyens  ,  etc.  de  souscrire 
dans  un  mois  le  formulaire  de  foi  mis  au  bas  de  son 
ordonnance  ,  etc.  à  faute  de  quoi,  etc.  Mais  dans  ce 
même  mandement  il  déclaroit  qu'à  l'égard  du  fait , 
non-seulement  il  n'exigeoit  pas  une  foi  divine  ,  mais 
qu'à  moins  d'être  ignorant  ou  malicieux,  on  ne  pou- 
Voit  dire  que  ni  les  constitutions  du  pape  ,  ni  le  for- 
mulaire des  évêques  ,  l'eussent  jamais  exigée;  deman- 
dant seulement  une  foi  humaine  et  ecclésiastique, 
qui  obligeoit  à  soumettre  son  jugement  à  celui  de  ses 
supérieurs.  C'étoient  ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  triomphoient  fort  de 
cette  ordonnance  ,  qui  établissoit  si  nettement  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit,  et  traitoient  d'ignorante 
ou  de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois  avancée 
par  leurs  adversaires  ,  et  que  les  jésuites  avoient 
soutenue  dans  des  thèses  publiques.  Mais  en  même 
tems  ils  firent  paroître  quantité  d'écrits  ,  où  ils  mon- 
troient  invinciblement  que  l'église  ni  les  papes  n'étoient 
point  infaillibles  sur  les  faits  non  révélés;  qu'on  11 etoifc 
pas  plus  obligé  de  croire  ces  faits  de  foi  humaine  que 
de  foi  divine  ;  et  qu'en  un  mot,  personne  n'étant  obligé 
de  croire  de  foi  humaine  que  les  cinq  propositions 
•Tome  VL  Q 
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fussent  dans  Jansénius ,  ceux  qui  n'étoient  pas  per- 
suadés qu'elles  y  fussent  ,  ne  pouvoienfc  ,  sans  blesser 
leur  conscience  ,  et  sans  rendre  un  faux  témoignage  , 
reconnoître  qu'elles  y  étoient ,  c'est-à-dire  ,  signer  le 
formulaire.  Et  à  dire  vrai  ,  si  les  défenseurs  de  la  grâce 
s'étoient  un  peu  moins  attachés  aux  règles  étroites  de 
leur  dialectique  ?  et  à  la  sévérité  de  leur  morale  ,  il 
étoit  aisé  de  voir  que,  par  cette  foi  humaine  ,  l'arche- 
vêque n'exigeoit  guèrès  autre  chose  d'eux  que  cette 
même  soumission  de  respect  et  de  discipline  qu'ils 
avoient  tant  de  fois  offerte.  Mais  ils  vouloient  qu'il  le 
dît  en  termes  précis  ,  et  ni  l'archevêque  ne  vouloit 
entièrement  s'expliquer  là-dessus  ,  ni  les  défenseurs  de 
Jansénius  entièrement  l'entendre. 

Celles  pour  qui  l'ordonnance  avoitété  faite  ?  et 
qui  s'accommodoient  le  moins  de  ces  distinctions  , 
étoient  les  religieuses  de  Port-Royal  ?  persuadées 
qu'il  ne  fa  11  oit  point  biaiser  avec  dieu  ,  et  qu'on  ne 
pou  voit  trop  nettement  dire  sa  pensée.  L'archevêque 
se  flattoit  pourtant  de  les  réduire  aussitôt  après  la 
publication  de  son  ordonnance  :  il  s'étoit  transporté 
lui-même  chez  elles  ,  et  n'avoit  rien  oublié  ,  tant  que 
dura  sa  visite  ,  pour  les  engager  à  se  soumettre  à  son 
mandement  sur  le  formulaire. 

Sa  première  entrée  dans  cette  maison  fut  fort  pa- 
cifique j  il  en  admira  la  régularité  ,  et  non  content 
(Von  témoigner  sa  satisfaction  de  vive  voix  ,  il  le  fit 
même  par  un  acte  signé  de  sa  main  ;  en  un  mol  ,  il 
déclara  aux  religieuses  qu'il  ne  trouvoit  à  redire 
en    elles  que  le  refus  qu'elles  faisoient  de   signer  le 
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formulaire  ;  et  sur  ce  qu'elles  lui  représentèrent  que  C3 
refus  n'étoit  fondé  que  sur  la  crainte  qu'elles  avoient 
de  mentir  à  dieu  et  à  l'église  ,  en  attestant  un  fait 
dont  elles  n'a  voient  aucune  connoissance  ,  il  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  une  chose  qu'il  s'est  bien  repenti 
4e  leur  avoir  dite  ;  c'est  à  savoir  :  qu  elles feroient 
un  fort  grand  péché  de  signer  ce  fait  ,  si  elles  ne 
le  croyoient  pas  ;  mais  qu  elles  étoient  obligées 
d'en  avoir  la  créance  humaine  ,  qu'il  eccigeoit  par 
son  mandement.  Là  dessus  il  les  quitta  ,  en  leur 
disant  qu'il  leur  accordoit  un  mois  pour  faire  leurs 
réflexions  ,  et  pour  profiter  des  avis  de  deux  savans 
ecclésiastiques  qu'il  leur  donnoit  pour  les  instruire. 

Ces  deux  ecclésiastiques  étoient  M.  Chamillard  , 
vicaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ,  qu'il  leur 
donna  même  pour  être  leur  confesseur  ,  et  le  père 
Esprit ,  prêtre  de  l'oratoire.  Il  ne  pouvoit  guères 
choisir  deux  hommes  moins  propres  à  travailler  de 
concert  dans  cette  affaire;  car  M.  Chamillard,  con- 
vaincu que  le  pape  ne  peut  jamais  errer  sur  quelque 
matière  que  ce  soit ,  étoit  si  attaché  à  cette  doctrine 
de  l'infaillibilité,  qu'il  en  fut  même  le  martyr,  dix-huit 
ans  après  ,  ayant  mieux  aimé  se  faire  exiler  que  de 
consentir  en  Sorbonne  à  l'enregistrement  des  propo- 
sitions de  l'assemblée  de  1682.  Le  père  Esprit  étoit 
au  contraire  là-dessus  dans  les  sentimens  où  a  tou- 
jours été  l'église  de  France;  mais  comme  c'étoit  un 
bon  homme  ,  plein  d'une  extrême  vénération  pour 
ces  filles  ,  il  eût  bien  voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu 
accommodées  au  tems ,  et  qu'elles  eussent  signé  par 
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déférence  pour  leur  archevêque. Celte  diversité  de  sen-* 
timens  étoit  cause  que  ces  deux  messieurs  se  contre- 
disoient  assez   souvent  l'un  l'autre   en   parlant    aux 
religieuses.  Enfin  ,  après  plusieurs  conférences  ,  ils  se 
réduisirent  à  leur  proposer  de  signer  avec  de  certaines 
expressions  générales  y  qui,  sans  blesser,  disoient-ils  , 
leur    conscience  y  pourroient  contenter  M.  l'arche- 
vêque ,  et  ôler  à  leurs  ennemis  tous  moyens  de  leur 
nuire.    Mais  elles  persistèrent   toujours  à  ne  vouloir 
]3oint  tromper  l'église  par  des  termes  où  il  pour  roi  fc 
y  avoir  de  l'équivoque  ;   et  de    quelque  grand    péril 
qu'on  les  menaçât,  elles  ne  purent  jamais  se  résoudre 
à  offrir  autre  chose  à  M.  l'archevêque  que  la  même 
signature   à    peu  près    qu'elles    avoient   offerte   aux 
grands  vicaires  du  cardinal  de  Rets  ,  c'est-à-dire  ,  un 
entier  acquiescement  pour  le  droit  ;  et  pour  ce  qui 
n  regardoit  le  fait ,  un  respect  et  un  silence  convenables 
il  leur  ignorance  et  à  leur  état. 

M.  l'archevêque  ,  fort  Surpris  de  la  fermeté  de  ces 
illl.es  ,  vit  bien  qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  affaire 
d'autant  plus  fâcheuse  ,  que  les  monastères  des  reli- 
gieuses n'ayant  point  été  compris  dans  la  dernière 
déclaration  du  roi  sur  le  formulaire  ,  il  n'étoit  pas 
en  droit  de  les  forcer  à  signer;  mais,  excité  par 
les  instances  continuelles  du  père  Annat  ,  qui  ne 
cessoit  de  lui  reprocher  sa  trop  grande  indulgein  >, 
et  d'ailleurs  justement  rempli  de  la  haute  idée  qu'il 
avoit  de  sa  dignité  ,  il  crut  qu'il  y  alloit  de  son  hon- 
neur de  n'avoir  pas  le  démenti.  ïl  résolut  donc  <IVn 
venir  a   tout  ce  que  l'autorité  peut  avoir  de  plus  1er- 
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rible.  Il  se  rendit  a  Port-Royal,  et  ayant  fait  venir 
à  la  grille  toute  Ja  communauté  ,  comme  il  vit  leur 
résolution  à  ne  rien  changer  à  la  signature  qu'elles 
lui  avoient  fait  offrir  ^  il  ne  garda  plus  aucunes  me- 
sures ;  il  les  traita  de  rebelles  et  d'qpiniâtres  ,  et  leur 
dit  cette  parole  ,  qu'il  a  depuis  répétée  ,en  .tant  de 
rencontres  :  qu'à,  la  vérité  elles  étoient pures .coqime 
des  anges  9mais  qu'elles  étaient  orgueilleuses  comme 
des  démons  ;  et  sa  colère  s'échauffant  à  mesure  qu'on 
lui  alléguoit  quelques  raisons  ,  il  descendit  jusqu'aux 
-injures  les  plus  basses  et  les  moins  séantes  à  un 
archevêque  ,  et  finit  en  leur  défendant  d'approcher 
-des  sacremens.;  après  quoi  il  sortit  brusquement  pour 
n'être  pas  témoin. de  leurs  larmes  et  de  leurs  gémisse- 
-mens  ,  en  leur  faisant  entendre  qu'elles  auroient  bien- 
tôt de  ses  nouvelles, 

Il  lftir  tint  parole  ;  et  ,huit  jours  après  ,  il  revint 
accompagné  du, lieutenant  civil,  du  prévôt  de  l'isje  , 
du  guet,  de  plusieurs,  tant  exempts  que  com-mis- 
.saires  ,  et.de  plus  de  deux  cens  archers  ,  dontupe 
.partie  investit  la  maison,  et  l'autre  se  rangea  ,  le 
•mousquet  sur  l'épaule  >  dans  la  cour.  En  cet  équipage 
il  se  iit  ouvrir  la  porte  du  monastère,  et  alla,  drpit  au 
chapitre  ,  où  il  avoit  fait  venir  toutes  les  religieuses. 
:  Là  ,  après  leur,  avoir  tout,  de  nouveau  reproché  leur 
désobéissance  ,  il,  tira  de  sa  poche  et  lut.  tout  haut 
une  liste  de.  douze  des  principales  religieuses,  au 
nombre  desquelles  étoit  l'abbesse  ,  qu'il  avoit  .résolu 
de  disperser  en ,  différens  monastères.  Il  leur   com- 
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d'entrer  dans  les  carrosses  qui  les  attendoient  pour 
les  mener  dans  les  couvens  où  elles  dévoient  être  ren- 
fermées. Ces  douze  victimes  obéirent  sans  qu'il  leur 
échappât  la  moindre  plainte  ,  et  firent  seulement 
leurs  protestations  contre  la  violence  qui  les  arrachoit 
de  leur  couvent;  et  tout  le  reste  de  la  communauté 
fit  les  mêmes  protestations.  11  n'y  a  point  de  termes 
qui  puissent  exprimer  l'extrême  douleur  de  celles 
qui  demeuroient;  les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de 
l'archevêque ,  les  autres  se  jetoient  au  cou  de  leurs 
mères,  et  toutes  ensemble  citoienl  M.  l'archevêque 
au  tribunal  du  souverain  juge  ,  puisque  tous  les 
autres  tribunaux  leur  étoient  fermés.  Elles  s'atten- 
drissoient  sur-tout  à  la  vue  de  la  mère  Agnès  de 
Saint-Paul.,  qu'on  enîevoit  ainsi  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  y  accablée  d'infirmités  >  et  qui  avoit  eu  tout 
nouvellement  trois  attaques  d'apoplexie.  TouG  ce  qu'il 
y  avoit  là  de  gens  qui  étoient  venus  avec  l'archevêque, 
ne  pou  voient  eux-mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais 
l'objet  ,  à  mon  avis  ,  le  plus  digue  de  compassion  , 
étoit  l'archevêque  lui-même,  qui ,  sans  avoir  aucun 
sujet  de  mécontentement  contre  ces  filles  ,  et  seule- 
ment pour  contenter  la  passion  d'autrui  ,  faisoit  en 
cette  occasion  un  personnage  si  peu  honorable  pour 
lui  ,  et  même  si  opposé  à  sa  bonté  naturelle. 

Quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  le  sentirent  , 
el  ne  purent  même  s'en  taire  à  des  religieuses  qu'ils 
▼oyodeht  fondre  en  larmes  auprès  d'eux.  Pour  lui  , 
il  étoit  au  milieu  de  cette  troupe  de  religieuses  en 
larmes,  comme  un  homme  entièrement  hors  de  lui; 
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il  ne  pouvoit  se  tenir  en  place  ,  et  se  promenoit  à 
grands  pas  9  caressant  hors  de  propos  les  unes  ,  ru- 
doyant les  autres  sans  sujet ,  et  de  la  plus  grande 
douceur  passant  tout  d'un  coup  au  plus  violent  em- 
portement. Au  milieu  de  tout  ce  trouble  ,  il  arriva  une 
chose  qui  lit  bien  voir  l'amour  que  ces  filles  av oient 
pour  la  régularité.  Elles  entendirent  sonner  noue  ,  et , 
en  un  instant ,  comme  si  leur  maison  eût  été  dans  le 
plus  grand  calme  ,  disparurent  toutes  du  chapitre  ,  et 
elles  allèrent  à  l'église  y  où  elles  prirent  chacune  leur 
place  ,  et  chantèrent  l'office  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  none  ,  elles  furent  fort  surprises  de 
voir  entrer  dans  leur  monastère  six  religieuses  de 
la  Visitation  >  que  M.  l'archevêque  avoit  fait  venir  y 
pour  remettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de  Port- 
Royal.  La  principale  d'entre  elles  étoit  une  mère 
Eugénie  ,  qui  ,  étant  une  de  plus  anciennes  de  son 
ordre  ,  avoit  été  témoin  de  l'étroite  liaison  qu'il  y 
avoit  eu  entre  la  mère  Angélique  et  la  mère  de  Chantai. 
Mais  les  Jésuites  ,  à  la  direction  de  qui  cette  mère 
Eugénie  s'étoit depuis  abandonnée  y  avoient  pris  grand 
soin  d'effacer  de  son  esprit  toutes  ces  idées  ,  et  lui 
avoient  inspiré  y  et  à  tout  son  couvent ,  qui  étoit  celui 
de  la  rue  Saint-Antoine  ,  autant  d'éloignement  pour 
Port-Royal ,  que.  leur  saint  fondateur  et  leur  bien- 
heureuse mère  avoient  eu  d'estime  pour  cette  maison. 
Les  religieuses  de  Port-Royal  ne  le^  virent  pas  plutôt , 
qu'elles  se  crurent  obligées  de  recommencer  leurs  pro- 
testations ,, représentant  que  c'étoil  à  elles  à  se  nommer 
des  supérieures ,  et  que  ces  religieuses  .étant  écran.— 
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gères  ,  et  d'un  autre  institut  que  le  leur  ,  n'étoienfc 
point  capables  de  les  gouverner.  Mais  M.  l'archevêque 
se  moqua  encore  de  leurs  protestations;  ensuite  il  lit 
la  visite  des  cloîtres  et  des  jardins  ,  accompagné  du 
chevalier  du  guet  ,  et  de  tous  les  autres  officiers  de 
justice  qu'il  avoit  amenés.  Comme  il  etoit  surle  point 
"de  sortir,  les  religieuses  se  jetèrent  de  nouveau  à  ses 
pieds,  pour  le  conjurer  de  permettreau  moins  qu'elles 
cherchassent ,  dans  la  participation  des  sacremens  ,  la 
seule  consolation  qu'elles  pouvoient  trouver  sur  la 
terre.  Mais  il  leur  fit  réponse  qu'avant  toutes  choses  il 
falloit  signer,  leur  donnant  à  entendre  que  ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  l'eussent  fait  ,  elles  étoient  excommuniées, 
dépendant  ,  comme  si  dieu  l'eût  voulu  démentir  par 
sa  propre  bouche,  en  les  quittant  il  se  recommanda 
avec  instance  a  leurs  prières. 

Quoique  les  religieuses  ne  fussent  guères  en  état 
d'espérer  aucune  justice  de  la  part  des  hommes,  elles 
se  crurent  néanmoins  obligées  ,  pour  leur  propre  jus- 
tification ,  et  pour  empêcher  autant  qu'elles  pôurrôient 
la  ruine  de  leur  monastère  ,  d'appeler  comme  d'à  bits- 
de  toute  la  procédure  de  leur  archevêque.  À  la  vérité  , 
il  n'y  en  eut  jamais  de  moins  régulière  ni  de  plus 
insoutenable  ;  il  interdisent  les  sacremens  à  des  iilies 
dont  il  reconnoissoit  lui-même  que  la  foi  et  les  mœurs 
étoient  très-pures  ;  il  leur  enlevoit  leur  abbesse  et 
leurs  principales  mères  ,  inlroduisoit  dans  leur  mai- 
son des  religieuses  étrangères;  sans  parler  du  scandale 
que  causoit  celle  troupe  d'archers  et  d'officiers  sécu- 
liers dont  il   se  faisoit  accompagner ,  comme  s'il  se 
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"fut  agi  de  détruire  quelque  maison  diffamée  par  le£ 
plus  grands  désordres  et  par  les  plus  énormes  excès  : 
tout  cela  sans  aucun  examen  juridique  , -sans 'plainte 
el   sans  réquisition  de  son  officiai  >  et  sans  avoir  pro- 
noncé aucune  sentence  ;  et  le  crime  pour  lequel    fl 
les  traitoit  si  durement,  étoit  de  n'avoir  pas  la  créance 
humaine  que  des  propositions   étoient  dans  un  livre 
qu'elles  n'avoient  point  lu  et  qu'elles  n'étoierit  point 
-capables  délire,  et  qu'il    n'avoit  vraisemblablement 
jamais  lu  lui-même.   Elles   dressèrent   donc  ,  dès   le 
lendemain  de  l'enlèvement  de  leurs  mères,  unprocès- 
"verbal  fort  exact  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  dans  cette 
"action  ;.  elles   en  àvoient  déjà  dressé  Un  autre  de  Ta 
Visite  où  M.  l'archevêque  leur  avoit  interdit-les  sacre- 
mens.  Elles  signèrent  ensuite  une  procuration   pour 
obtenir  en  leur  nom  un  relief  d'appel'  comme  d'abus. 
Elles  l'obtinrent  en  effet ,  et  le  firent  signifiera  M.l'ar- 
'chevèque  ,  qui  fut^  assigné  à  comparoir  au  parlement. 
Il  ne    fut   pas  difficile  à   ce  prélat  ,  comme1  on   peut 
penser  ,  d'évoquer  toute  cette    affaire  au  conseil  ,  où 
il  les    fit  assigner  elles-mêmes. ''Mais  commerît  'air- 
Voient-elles  pu  se  défendre  ?  \\  y  avoit  des  ordres  irès- 
sévères  pour  leur  interdire  toute  communication  avec 
"les   personnes  du  dehors  ,  et  oivmit  même  à  la  bas- 
tille un  très-honnête  homme  ,  qui ,   depuis  plusieurs 
années  ,  preiloit  soin  ,  par   pure    charité  ,;•  de    leurs 
'affaires  temporelles.  Ainsi  il  ne  lelir  restoit  d'an  Ire 
'parti  que  celui  de  souffrir  et  de  prier  dieu.  Il   arriva 
néanmoins  que,    sans  leur    participation,   quelques 
Copies  de   leurs. procès-verbaux  tombèrent  entre  les 
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mains  de  quelques  personnes  ,  et  bientôt  furent  ren- 
dues publiques.  Ce  fut  une  très-sensible  mortiiication 
pour  M.  l'archevêque  ;  en  effet ,  rien  ne  pouvoit   lui 
être  plus  désagréable  que  de  voir  ainsi   révéler  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  en  ces  occasions.   Comme  il  n'y 
eut  jamais  d'homme   moins  maître   de  lui  quand  il 
étoit  une   fois  en  colère  ,  et  que  d'ailleurs  il   n'avoit 
pas  cru  devoir  être  beaucoup  sur  ses  gardes  en  traitant 
avec  de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à   sa  merci  ,. 
et  qu'il  pouvoit  ,  pour  ainsi  dire  ,  écraser  d'un  seul 
mot,  il   lui  étoit   échappé,    dans    ces  deux  visites, 
beaucoup  de  paroles  très-basses  et   très-peu  conve- 
nables à  la  dignité  d'un  archevêque  y  et  même  très- 
puériles  ,   dont  il  ne  s'étoit  pas   souvenu  une  heure 
après  ;  tellement  qu'il  fut  fort  surpris  ,  et  en  même 
tems  fort  honteux  de  se  voir  ,  dans  ces  procès-verbaux, 
jouant  ,  pour  ainsi  dire  ,   le  personnage  d'une  petite 
femmelette  ,   pendant    que   les  religieuses  ,  toujours 
maîtresses  d'elles-mêmes,  lui  partaient  avec  une. force 
/et  une  dignité  toute  édifiante.  11  fit  par- tout  des  plaintes 
cuiiéres  contre  ces  deux  actes,  qu'il  traitoit  de  libelles 
pleins  de  mensonges  ,  et  en  parla  au  roi  avec  un  res- 
sentiment qui   fit,  contre  ces  iilles  ,  dans  l'esprit  de 
_.  sa  majesté  ,  une  profonde  impression  qui  n'est  pas  en- 
core effacée.  lise  flatta  néanmoins  qu'elles  n'auroient 
jamais  ,1a    hardies-c  de   lui  soutenir  en   lace  les    unis 
avancés  dans  ces  pièces  ,  et  il    ne  douta  pas  qu'il  ne 
leur  eu  Ht  fr.  inj  une   rétractai  ion    authentique.  11  les 
fit  vrnii-  à  ]-.\  grille  ,  et  leur  tint  tous  les  çliscours  qu'il 
jugea   tes  {vins  capables  de  les  .effrayer.  Mais  >  pour 
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toutes  réponsq§,  elles  se  jetèrent  toutes  à  ses  pieds  , 
et,  avec    une  fermeté  accompagnée   d'une  humilité 
profonde ,  lui  dirent  qu'il  ne  leur  étoit  pas  possible 
dereconnoître  pour  fausses  des  choses  qu'elles  avoient 
vues  de  leurs  yeux  et  entendues  de  leurs  oreilles.  Cette 
réponse  si  peu  attendue  lui  causa  une  telle  émotion  , 
qu'il  lui  prit  un  saignement  de  nez  ,  ou  plutôt  une  es- 
pèce d'hémorrhagie  si  grande,  qu'en  très-peu  de  tems 
ilremplitdesang  jusqu'à  trois  serviettes  qu'on  luipassa 
l'une  sur  l'autre.  Les  religieuses ,  de  leur  côté ,  étoient 
plus  mortes  que  vives  ,  et  même  il  y  en  eut  une ,  nom- 
mée sœur  Jeanne  de  la  Croix,  qui  mourut  presque 
subitement  de  l'agitation   que  cette  affaire  lui  avoit 
causée.    Elles  ne  furent  pas  long- tems  sans  recevoir 
de  nouvelles  marques  du  ressentiment  de  M.  l'arche- 
vêque ,  et  dès  Faprès-dînée  du  jour  dont  nous  parlons , 
il  fit  ôter  le  voile  aux  novices  qui  restoient  dans  la  mai- 
son, et  les  fit  mettre  à  la  porte.  Il  destitua  toutes  les 
officières  qui  avoient  été  nommées  par  l'abbesse  ;   et 
mit,  desonautorité,  dans  les  charges,  toutes  celles  qui 
avoient  commencé  à  se  laisser  gagner  par  M.  Cha- 
millard  ,  et  lit  encore  enlever  cinq  ou  six  religieuses 
qu'il  croyoit  les  plus  capables  de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  relir 
gieuses  ,  il  n'y  en  eut  poinf  qui  leur  causa  un  plus 
grand  déchirement  de  cœur  que  celle  de  se  voir 
abandonnées  par  cinq  ou  six  de  leurs  sœurs  ,  qui 
commencèrent  ,.  comme  je  viens  de  dire,  à -se  sé- 
parer du  reste  de  la  communauté  ,  et  à  rompre  celte. 
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heureuse  union  que  dieu  y  entretenait  depuis  tant 
d'années.  Elles  furent  sur-tout  étonnées  au  dernier 
point  de  la  défection  de  la  sœur  Flavie  :   cette  fille , 
qui  autrefois  avoit  été  religieuse  dans  un  autre  cou- 
vent y  avoit  désiré  avec  une  extrême  ardeur  d'entrer 
à   Port-Royal  >  et  y  avoit   été  reçue  avec  une   fort 
grande  charité.  Comme  elle  étoit   dtan    esprit  fort 
insinuant ,  et  qu'elle  témoignoit  un  fort  grand  zèle 
pour  la  régularité  ?   elle   avoit   trouvé   moyen  de  se 
rendre  très-considérable  dans  la  maison  ;   il  n'y  en 
■avoit  point  qui  parût  plus   opposée  à  la  signature  y 
jusques-M' qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  se  soumît 
pour  le  droit,  sans  faire  quelque  restriction  qui  mar- 
quât qu'on  ne  vouloit  point  donner  atteinte  à  la  grâce 
efficace  :  là-dessus  elle  citoit  les  écrits  que  nous  avons 
dit    que    M.  ^Pascal   avoit    faits    pour    combattre    le 
sentiment  de    M.  Arnauld .,  et  elle   citoit  même  de 
prétendues  révélations  où  elle  assuroit  que Tévêque 
d'Ypres  lui  étoit  apparu.  Ge  zèle  si •  immodéré  ,  et 
ces  révélations  auxquelles  on  n'ajoutoit  pas  beaucoup 
tle  foi,  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  aux  mères 
qui  ,  reconnoissant   beaucoup  de  légèreté    dans    cet 
esprit  ,  ^'éloignèrent  peu  à  peu  de  leur  confiance.  Ge 
fut  qx)ur  elle  une  injure  qui  lui  parut  insupportable  ; 
et  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  la  même  considération 
dans  4a  maison  ,  elle  «songea  à  se  rendre  ■  considérable 
à  1VI .  Chamillnrd.  lYon-seuienrent  elle  prit  le  parti  de 
.signer  ,.mais  elle-  se  joignit  même  à  ce  docteur  el   à 
la  mère    Eugénie  pour  leur   aider  à  persécuter  sus 
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sœurs  y  dont  elle  se  rendit  l'accusatrice  ,  donnant  des 
mémoires  contre  elles  ,  et  leur  reprochant ,  entre 
autres,  certaines  dévotions  qui  étoient  très-innocentes 
dans  le  fond  ,  et  à  la  plupart  desquelles  elle-même  avoifc 
donné  lieu.  Nous  verrons  dans  la  suite  l'usage  que  les 
ennemis  des  religieuses  voulurent  faire  de  ces  mé- 
moires ,  et  la  confusion  dont  ils  furent  couverts  ,  aussi 
bien  que  la  sœur  Fîavie. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoienfc 
été  enlevées.  Dans  le  moment  de  l'enlèvement  , 
M.  d'Andilli ,  qui  étoit  dans  l'église  ?  s'approcha  de 
la  mère  Agnès  ,,  qui  pouvoit  à  peine  marcher  ,  et 
lui  fit  ses  adieux.  Il  vit  aussi  ses  trois  filles  >  les  sœurs 
Angélique  de  Saint-Jean  ,  Marie-Thérèse  et  Marie 
de  Sainte-Claire  >  qui  sortirent  l'une  après  l'autre. 
Elles  se  jetèrent  à  ses  pieds  y  et  lui  demandèrent  sa 
bénédiction  ,  qu'il  leur  donna  avec  la  tendresse  d'un 
bon  père  et  la  constance  d'un  chrétien  plein  de  foi. 
Il  les  aida  à  monter  en  carrosse  :  l'archevêque  voulut 
lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi,  l'accusant  d'avoir 
voulu  exciter  une  sédition  ;  mais  la  reine  mère  assura 
que  M.  d'Andilli  n'en  étoit  pas  capable.  En  dispersant 
ainsi  ces  religieuses  ,  il  espéroit  les  affoiblir  ,  en  les 
tenant  dans  une  dure  captivité,  privées  de  tout  conseil 
et  de  toute  communication. 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature  ,  on  fut  trois 
mois  entiers  sans  rien  dire  à  celles  des  champs  ,  quoi- 
qu'elles eussent  déclaré  par  divers  actes  qu'elles  étoient 
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dans  les  même  sentimens  que  leurs  sœurs  ,  et  qu'elles 
eussent  même  appelé  comme  d'abus  de  tout  le  trai- 
tement qu'on  avoit  fait  à  leurs  mères.  Quelques  per- 
sonnes crurent  que  l'archevêque  les  ménageoit  à  cause 
du  cardinal  de  Rets  ,  dont  la  nièce  étoit  supérieure 
de  ce  monastère.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que, 
comme  elles  n'av oient  point  eu  de  part  aux  procès- 
verbaux  ,  ce  prélat  ,  à  qui  tout  étoit  indifférent ,  ne 
se  pressoit  pas  de  leur  faire  de  la  peine.  A  la  fin  ce- 
pendant il  leur  fit  signifier  une  sentence  ,  par  laquelle 
il  les  déclaroit  désobéissantes  ,  et,  comme  telles  ,  les 
privoit  des  sacremens ,  et  de  toute  voix  active  et  passive 
dans  les  élections.  Sur  cette  sentence,  elles  se  crurent 
obligées  de  lui  présenter  une  requête,  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  leur  expliquer  en  quoi  consistoit  la 
désobéissance  qu'il  leur  reprochoit ,  et  qu'il  punissoit 
si  sévèrement  ;  car  si ,  en  exigeant  la  signature  ,  il 
exige  oit  la  créance  antérieure  du  fait  ,  elles  le  prioient 
de  se  souvenir  qu'il  leur  avoit  fait  entendre  lui-même 
qu'elles  feroient  un  fort  grand  crime  de  signer  ce  fait 
sans  le  croire  ;  et  il  étoit  à  souhaiter  pour  elles  que 
toute  l'église  sut  que  la  seule  raison  pour  laquelle  on 
leur  interdisoit  les  sacremens,  c'étoit  pour  avoir  obéi 
à  leur  archevêque  ,  en  ne  voulant  pas  faire  un  men- 
songe. Si  au  contraire  ,  comme  il  l'avoit  déclaré  depuis 
peu  à  plusieurs  personnes  ,  et  comme  il  l'avoit  dit 
ïDeme expressément  dans  sa  lettre  àl'évêque  d'Angers* 
il  ne  demandait^  par  la  signature,  que  le  silence  et 
le  respect  sur  le  fait  ,  elles  étoient  toutes  prêles  de 
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signer  en  ce  sens,  pourvu  qu'il  eut  la  bonté  de  leur 
marquer  qu'il  n'avoit  point  d'autre  intention  que 
celle-là. 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pour  M.  l'ar- 
chevêque ,  qui  dans  le  fond  ne  t.enoit  pas  toujours  un 
langage  fort  uniforme  sur  la  signature  ,  disant  aux 
uns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  du  pape  ,  et  aux 
autres  ,  qu'il  savoit  bien  que  l'église  n'avoit  jamais 
exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  11  y  eut  même 
quelques-unes  des  religieuses  de  Paris  qui  ne  s'en- 
gagèrent à  signer  que  parce  qu'il  leur  déclara  qu'il 
leur  permettoit  de  demeurer  dans  leur  doute  >  et  qu'il 
ne  leur  demandoit  leur  souscription  que  comme  une 
marque  delà  déférence  et  du  respect  qu'elles  avoient 
pour  l'autorité  de  leur  supérieur.  L'archevêque  ,  dans 
cet  embarras  ,  crut  devoir  prendre  le  parti  de  ne  point 
répondre  à  cette  requête  ,  et  il  fit  semblant  qu'il  ne 
l'avoit  point  reçue.  Mais  les  religieuses  des  champs 
n'en  demeurèrent  pas  là,  et  ne  pouvant  supporter, 
sans  une  extrême  peine  ,  d'être  privées  des  sacremens , 
sur-tout  à  la  fête  de  Noël  qui  étoit  proche  >  elles  lui 
écrivirent  lettres  sur  lettres,  pour  le  conjurer  de  les 
mettre  en  état  de  lui  obéir.  Enfin  il  leur  écrivit  ; 
mais  au  lieu  de  leur  donner  l'explication  qu'elles  lui 
demandoient  ,  il  se  contenta  de  leur  reprocher  en 
termes  généraux  leur  orgueil  et  leur  opiniâtreté,  les 
traitant  de  demi-savantes  qui  avoient  l'insolence  de 
demander  à  leur  archevêque  des  explications  sur  des 
choses  si  faciles  à  entendre  ,  et  qu'elles  entendoient 
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aussi  bien  que  lui.  Mais  cette  réponse  ne  le  tira  point 
encore  d'affaire  ;  elles  lui  présentèrent  une  seconde 
requête  ,  plus  pressante  que  la  première  ,  le  conju- 
rant j,  au  nom  de  Jésus-Christ  ,  de  ne  les  point  séparer 
des  sacremens  ,  sans  leur  expliquer  le  crime  pour 
lequel  on  les  en  séparoit*  Ces  requêtes  firent  grand 
bruit  ;  et  l'archevêque  ,  qui  vit  que  la  requête  et  la 
demande  des  religieuses  paroissoient  raisonnables  à 
tout  le  monde  >  conçut  bien  qu'il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  demeurer  plus  long-tems  dans  le  silence* 
Il  écrivit  donc  aux  religieuses ,  qu'il  étoit  juste  de  leSi 
satisfaire  sur  les  difficultés  qu'elles  lui  proposoient , 
et  qu'il  y  satisferoit  dès  que  les  grandes  affaires  des 
religieuses  de  Paris  lui  en  donneroient  le  loisir.  Mais 
cet  éclaircissement  ne  vint  point,  non  plus  que  les 
réponses  qu'il  avoit  promis  de  faire  à  l'évêque  d'Aieih 
et  à  d'autres  prélats  qui  lui  avoient  écrit  sur  la  me  me 
affaire  ;  et  cependant  les  religieuses  des  champs  de 
meurèrent  séparées  des  sacremens  ,  aussi  bien  que 
leurs  sœurs  de  Paris. 

L'archevêque  sentoit  bien  ,  par  toutes  les  raisons 
qu'on  objectoit  tous  les  jours  contre  son  mandement, 
et  par  la  nécessité  où  il  étoit  de  se  contredire  lui-même 
en  mille  rencontres  ,  que  la  Coi  humaine  n'étoit  pas 
si  claire  qu'il  s'étoit  imaginé  ,  et  il  eut  le  déplaisir  de 
la  voir  en  peu  de  tems  aussi  décriée  que  la  foi  divine 
de  M.  de  Marca  son  prédécesseur.  Pas  un  évèque  en 
France  ne  s'avisa  de  la  demander  ,  ou ,  pour  mieux' 
dire  ,  il  n y  avoit  guères  que  le  diocèse  de  Paris  où 

Ton 
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ÎW  fût  inquiété  pour  le  formulaire.  Le  père  Annafc 
crut  enfin  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  qu'on  ne  vouloife 
point  reconnoître  l'autorité  des  assemblées  qui  eu 
avoient  ordonné  la  souscription  ,  et  jugea  qu'il  falloit 
s'adresser  au  pape  pour  lui  demander  qu'il  confirmât 
le  formulaire  ,  ou  qu'il  en  fît  un  qui  contînt  les  même§ 
choses. 

Le  roi  fit  donc  prier  le  pape.,  par  son  ambassadeur, 
qu'il  lui  plût  d'envoyer  un  formulaire  qui  contînt  le 
fait  et  le  droit  comme  celui  de  l'assemblée ,  et  d'obliger 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume,  tant  séculiers  que 
réguliers,  mêmes  les  religieuses  et  les  maîtres  d'école, 
de  le  signer ,  sous  les  peines  que  les  canons  ordonnent 
contre  les  hérétiques.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape 
Jï'avoit  jamais  approuvé  que  les  évêques  s'ingérassent 
de  signer  des  formulaires  de  foi ,  ni  d'en  exiger  la 
.souscription  ,  et  que  dans  tous  les  brefs  qu'il  a  voit 
écrits  aux  assemblées  du  clergé  ,  pour  les  louer  du 
grand  zèle  qu'elles  apportaient  à  faire  exécuter  sa 
constitution  et  celle  de  son  prédécesseur  y  il  s'étoit 
bien  gardé  de  leur  dire  un  mot  de  leur  formulaire. 
Ce  fut  donc  pour  lui  un  fort  grand  sujet  de  joie  que  , 
regardant  comme  inutile  cet  ouvrage  qui  avoit  occupé 
tant  d'assemblées  ,  on  eût  enfin  recours  à  l'autorité 
du  saint  siège. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvoir  sur-tout  se  lasser 

d'admirer  qu'après  tout  l'éclat  qu'on  venoit  de  faire 

en  France  contre  l'infaillibilité  du  pape,  même  dans 

les  choses  de  foi ,  après  qu'on  avoit  fait  enregistrer 
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clans  tous  les  parlemens  et  dans  toutes  les  universités 
les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette  matière ,  on  en 
vînt  à  supplier  le  pape  d'établir  cette  même  infailli- 
bilité dans  les  faits  non  révélés  ,  et  d'obliger  toute 
la  France  à  reconnoître  cette  doctrine  ,  sous  peine 
d'hérésie.  Le  pape  envoya  le  formulaire  tel  qu'on 
le  lui  demandoit,  c'est-à-dire  ,  tout  semblable  à  celui 
des  évêques,  excepté  que,  pour  en  rendre  la  signature 
plus  authentique ,  il  y  ajouta  un  serment  par  lequel 
ceux  qui  signoient  prenoient  dieu  à  témoin  de  la 
sincérité  de  leur  souscription.  Et  ce  formulaire  fut 
inséré  dans  un  bref  que  sa  sainteté  adressoit  au  roi. 

Mais  ce  bref  étant  arrivé.,  on  s'apperçut  tout-à-coup  < 
qu'on  n'en  pouvoit  faire  aucun  usage,  à  cause  que 
le  parlement ,  où  on  vouloit  le  faire  enregistrer,  ne 
reconnoît  d'autres  expéditions  de  Rome  que  ce  qu'on 
appelé  des  constitutions  plombées .  Il  fallut  donc 
renvoyer  le  bref ,  et  prier  le  pape  de  le  changer  en 
une  bulle.  Le  roi  porta  lui-même  cette  bulle  au 
parlement,  et  y  joignit  une  déclaration,  la  plus  fou- 
droyante que  Ton  pût  faire,  pour  obliger  tout  le 
monde  à  la  signature.  Cette  déclaration  enchérissoit 
beaucoup  sur  la  bulle  ;  on  y  déiéndoit  toutes  sortes 
d'explications  et  de  restrictions  ,  sous  les  mêmes 
peines  qui  étoient  portées  contre  ceux  qui  refuse- 
roient  de  souscrire.  Tous  les  ecclésiastiques  y  étoient 
obligés  par  la  privation  de  leurs  bénéfices,  les  évêques 
eux-mêmes  par  la  saisie  de  leur  temporel  ;  et  personne 
ne  pouvoit  plus  être  reçu  au  sous-diaconat  sans  avoir 


signe. 
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Cependant  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas  qu'il  nj,  eût  beaucoup  de  diversité  dans  la  ma- 
nière dont  les  évêques  exigeoient  les  signatures  dans 
leurs  diocèses  ;    plusieurs   d'entre  eux   reçurent    les 
restrictions  et  les  explications  sur  le  fait  ;  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à  leurs 
ecclésiastiques  que  l'église  ne  demandant  sur  les  faits 
que  le  simple  respect,  on  ne  s'obligeoit  point  à  autre 
chose  par  les  souscriptions.  Il  y  en  eat  même  qui 
insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-verbaux 
qui  demeurèrent  dans  leurs  greffes.  Et  enfin  quatre 
évêques  ,  les  plus  célèbres  qui  fussent  en  France  pour 
leur  piété ,  je  veux  dire  les  évêques  d'Aleth,  de  Beau- 
vais  ,  d'Angers  et  de  Pamiers  ,  firent  ces  déclarations 
par  des  mandemens  qu'ils  firent  publier  dans  leurs 
diocèses.  L'évêque  de  Noyon  fit  aussi  la  même  chose* 
Nous  verrons  dans   la  suite  l'effet  que  produisirent 
ces  mandemens.  L'archevêque  de  Paris   ne  fut  pas 
peu  embarrassé  sur  la  manière  dont  il  tourneroit  le 
sien  ;  il  n'avoit  garde  d'exiger  la  même  créance  sur 
le  fait  que  sur  le  droit ,  après  avoir  accusé  d'extrava- 
gance et  de  malice  ceux  qui  confondoient  ces  deux 
choses  ;  il  n'osoit  pas  non  plus  reparler  de  sa  foi  hu- 
maine ,  qu'il  voyoit  abandonnée  de  tout  le  monde. 
Voici  l'expédient  qu'il  prit  pour  essayer  de  se  tirer 
d'affaire.  Il  distingua  le  fait  et  le  droit  dans  son  or- 
donnance ;  mais  il  se  servit  pour  cela  de  termes  si 
obscurs  ,  qu'on  ne  savoit  positivement  ce  qu'il  de- 
mandoit  >  disant  qu'il  falloit  une  soumission  de  foi 
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divine  pour  les  dogmes  ,  et  quant  au  fait,  une  véri- 
table soumission  par  laquelle  on  acquiesce. 

L'obscurité  de  cette  ordonnance  ?  et  le  sermen 
dont  j'ai  parlé  >  rendirent  aux  religieuses  de  Port 
Royal  la  signature  de  ce  second  formulaire  bien  plu 
difficile  que  celle  du  premier.  Mais  ,  avant  que  d 
passer  plus  loin  ,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel  éts 
étoient  ces  fdles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva  e: 
France. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  en  avoit  fait  enlevé 
jusqu'au  nombre  de  dix-huit  >  qu'il  avoit  dispersée 
en  différens  couvens.  L'abbesse  fut  conduite  à  Meau 
par  Tévêque  de  Meaux  son  frère  ,  à  qui  on  l'avo 
confiée  ,  et  qui  la  mit  dans  le  couvent  de  la  Visitatio 
qui  est  dans  cette  ville.  La  mère  Agnès  fut  renferme 
dans  le  couvent  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint, 
Jacques  ,  avec  une  de  ses  nièces  qu'on  voulut  bie 
laisser  auprès  d'elle  pour  la  servir.  Les  autres  furei 
séparées  en  différens  monastères ,  tant  à  Paris  qu 
Saint -Denis  ,  et  principalement  dans  les  couver 
d'Ursulines  ,  de  Célestes  ou  Filles-Bleues  ,  et  de 
.Visitation.  On  les  avoit  voulu  loger  dans  d'autr» 
maisons ,  entre  autres  chez  les  Carmélites  ;  mais  comrr 
on  sa  voit  l'intention  de  M.  l'archevêque  9  qui  étoit  e 
détenir  ces  filles  dans  une  très-rude  captivité., on  ave 
fait  de  très-grandes  difficultés  clans  la  plupart  ( 
ces  maisons  >  de  les  recevoir  et  de  contribuer  ai 
mauvais  trailemens  cju'on  leur  vouloil  faire.  11  y  eu 
entre  autres,  une  abbessc  à  qui  on  en  voulut  donn 
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une;  mais  elle  déclara,  en  la  recevant,  qu'elle  pré- 
teïidoit  lui  donner  la  même  liberté  qu'elle  auroit 
m  avoir  à  Port-Royal  ,  et  la  traiter  comme  une  de 
>es  filles.  Elle  tint  parole,  et  fit  tant  d'honneurs  à 
:elte  religieuse  ,  que  l'archevêque  la  lui  ôta  au  bout 
le  deux  jours.  On  ne  peut  s'empêcher  aussi  de 
endre  justice  à  la  mère  de  la  Fayette,  supérieure 
le  Chaillot .,  qui ,  ayant  été  obligée  de  recevoir  une 
le  ces  religieuses,  la  traita  avec  une  charité  extraor- 
linaire  tout  le  tems  qu'elle  fût  dans  ce  monastère* 
1  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  maisons  où  ces 
religieuses  furent  enfermées  ;  on  peut  voir ,  dans  la 
•dation  de  la  sœur  Angélique  Àrnauld ,  la  manière 
ionl  elle  fut  traitée  chez  les  Filles-Bleues  de  Paris.  La 
olupart  des  autres  le  furent  à  peu  près  de  la  même 
;orte. 

(La  signature  de  ce  second  formulaire  fut  même  u 
1  quelques-unes  qui  avoient  signé  , 'une  occasion  de 
romprendre  la  faute  qu'elles  avoient  faite  ,  et  de  la 
f-éparer.  Ainsi  tout  ce  que  fit  l'archevêque  ,  pour 
ingager  ces  saintes  filles  à  signer  son  nouveau  man- 
iement et  le  formulaire  d'Alexandre  VII  ,  fut  ab~ 
iolument  inutile. 

Le  très-grand  nombre  ,  tant  de  celles  qui  furent 
lispersées  ,  que  de  celles  qui  demeurèrent  dans  leur 
nonastère  ,  se  soutint  au  milieu  de  cette  violence  et 
le  cette  sédition.  La  sagesse  et  le  courage  que  mon- 
trent ces  religieuses  est  un  miracle  de  la  main  du 
out-puissant ,  qui  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  de^ 
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l'église.  Elles  avoient  dressé  diverses  relations  (i)  t 
ce  qui  se  passa  dans  cette  persécution  ;  on  y  voit  L 
attaques   qu'elles   ont    eu  à  soutenir ,   les   situatioi 
étranges  où  se  sont  trouvées  celles  qui  étoient  caj 
tives   dans   différens  couvens  ,   les  sentimens   et  L 
lumières  par  lesquelles  dieu  les  soutenoit  dans  lei 
affliction.  C'étoit  par  obéissance  à  leurs  supérieur* 
qu'elles  avoient  dressé  ces  relations  ,  qui  contiennei 
un  portrait  bien  naturel  de  leur  esprit  et  de  leur  cœu 
On  y  trouve  y  avec  une  simplicité  et  une  candeur  in 
mitables  ,  une  sublimité  de  vues  ,  une  générosité  ,  ur 
sagesse,  une  piété,  une  lumière.,  qui  feroient  presqi 
douter  que  ce  fût  l'ouvrage  de  ces  filles  à  ceux  qi 
ne  connoîtroient  pas  l'esprit  de  Port-Royal ,  et  qi> 
rie  feroient  pas  réflexion  que  dieu  se  plaît  très-souvei 
à  faire  éclater  la  force  de  sa  grâce  dans  ce  qu'il  y 
dé  plus  foible. 

Une  société  d'hommes  superbes  osoit  disputer 
dieu  sa  toute-puissance  sur  les  cœurs;  il  étoit  digr 
de  dieu  d'en  donner  une  preuve  éclatante  ,  en  renn 
plissant  de  saintes  filles  ,  persuadées  de  leur  néant' 
et  qui  attendoient  tout  de  la  grâce  ,  d'une  sages.* 
et  d'une  magnanimité  qui  fait  encore  le  sujet  c 
l'admiration  et  de  la  confusion  des  hommes  les  pi 
forts  et  les  plus  éclairés.  Ge  que  nous  vc-nons  c 
dire  ne  paroîtra  pas  exagéré  à  quiconque  lira  1 
î •dations  de  Port-Royal  /  ou  seulement  celle  de 

(i)  On  a  donné  au  public  ces  relations  en  1 72^. 
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mère  Angélique  Je   Saint-Jean  ,  fille   de   monsieur 
d'Andilli. 

Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces  ad- 
mirables vierges.  Les  grands  hommes,  qui  auroient 
pu  les  éclairer  et  les  encourager ,  étoient  eux-mêmes 
obligés  de  se  cacher  pour  éviter  les  violences  que  l'orr 
1  vouloit  exercer  contre  eux.  Ainsi  ils  ne  pouvoient  que 
rarement ,  et  avec  une  extrême  difficulté  >  faire  par- 
venir leurs  avis  jusques  à  ces  religieuses  ;  et  ils  ne  le 
i  pouvoient  en  aucune  sorte  ,  à  l'égard  de  celles  qui 
étoient  captives  en  différens  couvens*  Dans  le  peu  de 
commerce  qu'ils  avoient  avec  les  deux  monastères  de 
H  Port-Royal,  ils  étoient  plus  occupés  à  modérer  leur 
courage  qu'à  leur  en  inspirer.  Elles  avoient  en  effet 
une  peine  infinie  à  entrer  dans  les  condescendances 
i  et  les  tempéramens  que  les  théologiens  croy  oient 
permis.  On  peut  voir  dans  l'apologie  de  Port-Royal 
,  quelle  peine  elles  eurent  de  signer  le  premier  man- 
r  dément  des  grands  vicaires  du  cardinal  de  Rets ,  tant 
|  elles  craignoient  tout  ce  qui  sembloit  leur  faire  prendre 
!  quelque  part  à  l'espèce  de  conspiration  formée  contre 
;  la  vérité. 

Quelques-unes  cédèrent;  on  ne  doit  point  en  être 
i  surpris.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'il  y  en  ait  eu 
;  si  peu  qui  aient  succombé  à  une  si  terrible  tentation» 
Parmi  quatre-vingt  religieuses  de  chœur  qui  étoient 
dans  les  deux  maisons  ,  quand  la  persécution  com- 
mença en  1661  y  il  étoit  difficile  qu'il  ne  s'en  trouvât 
pas  quelqu'une  ,  ou  qui  n'eut  pas  une  vertu  solide  , 
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ou  qui  ne  l'eût  pas  à  l'épreuve  d'une  telle  tempête. 
ï>ans  la  privation  totale  de  tout  conseil  ,  quelques- 
unes  des  captives  se  déterminèrent  à  signer  ,  parce 
qu'on  s'étudia  à  embrouiller  cette  affaire  par  des 
subtilités  qu'elles  ne  pouvoient  démêler  ,  et  qui  leur 
cachoient  le  véritable  état  des  choses  ;  l'archevêque 
même  ,  pour  les  porter  à  la  signature  ,  leur  déclaroit 
verbalement  qu'il  ne  demandoit  pas  d'elles  la  créance 
du  fait.  Mais  quelque  pardonnable  que  fût  leur  faute, 
elles  en  conçurent  une  vive  douleur  dès  qu'elles  con- 
nurent l'état  des  choses  ,  et  que  le  trouble  où  elles 
s'éloient  trouvées  se  fut  dissipé.  Il  y  en  eut  deux  dans 
la  maison  de  Paris  ,  les  sœurs  Flavie  et  Dorothée,  dont 
la  chute  fut  bien  plus  funeste  ,  parce  que  l'ambition 
en  fut  le  principe.  Elles  signèrent  le  formulaire  ,  et 
contribuèrent  à  séduire  huit  ou  dix  de  leurs  sœurs  , 
qui  étoient  des  esprits  foibles  ,  et  dont  il  y  en  avoit 
deux  d'imbécilles.  Elles  agirent  ensuite  de  concert 
avec  M.  l'archevêque  et  les  fdles  de  la  Visitation  , 
pour  tourmenter  celles  qui  demeuroient  ridelles  à  leurs 
devoirs  et  à  leur  conscience.  Cependant  la  cause  de 
ces  saintes  religieuses,  ou  plutôt  celle  de  l'église  ,  étoit 
défendue  par  des  écrits  lumineux  ;  M.  Arnauld  ,  aidé 
de  M.  Nicole  ,  entreprit  de  faire  connoîlre  leur  inno- 
cence :  l'apologie  de  Port-Royal ,  les  imaginaires,  (i) 

. — . . — - 

(i)  Nous  croyons  que  Racine  so  seroit  bien  garde  de  faire 
ici  l'éloge  des  imaginaires  ,  s'il  avoit  réellement  composé  la 
ëcconde  partie  de  l'histoire  de  Port-Royal.  On  ne  peut  guèrea 
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et  tant  d'autres  ouvrages  solides  et  convaincans  , 
manifestaient  à  toute  la  terre  l'injustice  de  cette 
persécution.  Mais  comme  on  ne  pouvoit  montrer  l'in- 
nocence des  religieuses  ,  sans  dévoiler  la  turpitude  de 
Jeurs  persécuteurs ,  ces  mêmes  écrits,  qui  justifioient 
Mes  religieuses  opprimées,  mettoient  en  fureur  leurs 
ennemis  ,  qui  les  persécutoient  encore  avec  plus  de 
chaleur. 

Au  reste  ,  M.  de  Péréfix  lui-même  faisoit  leur 
apologie  ,  en  avouant  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  que  de 
régulier  et  d'édifiant  dans  la  visite  qu'il  avoit  faite. 
Il  publioit  souvent ,  dans  le  tems  même  qu'il  les 
traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  ces  filles 
étoient  pures  comme  des  anges  ,  mais  il  ajoutoit 
quelles  étoient  orgueilleuses  comme  des  démons  ; 
parce  qu'il  lui  plaisoit  de  traiter  d'orgueil  insup- 
portable le  refus  d'obéir  à  un  commandement  qu'il 
n'auroit  pas  dû  leur  faire  ;  qui ,  quand  il  auroit  été 
juste,  n'étoit  d'aucune  utilité ,  et  auquel  elles  ne  pou- 
voient  se  soumettre  sans  blesser  la  sincérité.  D'ailleurs, 
il  avouoit  qu'elles  n'étoient  attachées  à  aucune  erreur, 

en  effet  se  persuader  qu'après  avoir  reproché  à  l'auteur  de 
ces  lettres  de  Louer  et  blâmer  le  même  homme  selon  qu'il  étoit 
content  ou  mal  satisfait  de  lui  ,  première  lettre  de  Racine , 
vag.  16  y  ce  poëte  n'eût  pas  évité  de  tomber  dans  la  même 
faute.  On  doit  encore  moins  présumer  qu'il  eût  pensé  à 
rdever  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  dont  il  prétend  que  les 
vtilleurs  amis  de  M.  Nicole  pouvoient  à  peine  soutenir  \& 
lecmre.   Seconde  lettre  de  Racine  ,  pag.  70. 


266  OE  U  V  R  E  S     DIVERSE  S. 

et  qu'il  se  trouvoit  quelquefois  embarrassé  quand  elles 
le  pressoient  d'expliquer  nettement  ce  qu'il  leur  de- 
mandoit;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  en  parlant  des 
requêtes  que  lui  présentèrent  les  religieuses  du  mo- 
nastère des  champs. 

FIN. 


DISCOURS 
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ACADÉMIQUES. 
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PRÉFACE 

DES    ÉDITEURS. 

CyEST  au  remerciement  que  fit,  en  1640,  le 
célèbre  Patru  à  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  qu'on  fait  remonter  l'usage  des  discours 
que  font  ordinairement  ceux  qui  sont  admis  dans 
cette  illustre  compagnie  ;  et  cet  usage  a  tellement 
été  consacré  par  l'attention  qu'on  a  eue  de  le 
conserver,  et  par  l'exactitude  avec  laquelle  on 
les  a  exigés ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  M.  Colbert 
et  M.  d'Argenson  qui  en  aient  été  dispensés. 

Le  discours  que  prononça  Racine,  en  1673, 
à  sa  réception  à  l'Académie  française,  ne  nous  est 
point  parvenu.  Louis  Racine  prétend  que  son  père 
le  supprima.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sùr,  c'est  qu'il 
n'a  point  été  inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
soit  que  réellement  il  ait  été  perdu ,  soit  que  Racine 
ne  l'ait  pas  jugé  digne  d'y  trouver  place.  Cétoit^ 
selon  le  même  auteur  ,  un  remerciement  fort  simple 
et  fort  court  ;  mais  il  le  prononça  d'une  voix  si 
basse ,  que  M.  Colbert ,  qui  étoit  venu  pour  U en- 
tendre,  nen  entendit  rien»  Mém.  sur  la  vie  de  Jean 
Racine,  pag.  joo. 
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Ce  fut  un  spectacle  bien  curieux  et  bien  encou- 
rageant pour  les  lettres,  de  voir  un  grand  ministre 
s'empresser  d'assister  au  discours  d'un  grand  poëte; 
et  ce  poëte  célèbre ,  qu'auroit  dû  rassurer  l'empres- 
sement qu'on  témoignoit  de  l'entendre ,  intimidé 
cependant  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  ré- 
pondre à  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  de  la  sublimité 
de  ses  talens. 

Ce  sentiment  de  défiance,  qui  fera  toujours 
honneur  à  la  mémoire  de  ce  célèbre  tragique, 
n'empêcha  pas ,  dans  une  autre  circonstance ,  qu'on 
n'applaudît  avec  transport  à  la  réponse  que  fit 
Racine  ,  en  qualité  de  directeur  de  l'Académie 
française ,  au  discours  de  M.  1  abbé  Colbert ,  qui 
fut  reçu  dans  cette  compagnie  à  la  place  de  feu 
M.  Esprit,  le  30  octobre  1678, 

Le  triomphe  cependant  que  remporta  dans  cette 
occasion  cet  illustre  poëte  sur  les  personnes  qui 
n'avoient  pas  une  grande  idée  de  ses  talens  en  prose, 
n'égala  pas  les  applaudissemens  que  lui  mérita , 
six  ans  après,  le  discours  qu'il  fit  à  la  réception 
de  Thomas  Corneille  et  de  M.  Bergeret  ,  qui 
vinrent  s'asseoir  à  l'Académie  française  aux  places 
de  Pierre  Corneille  et  de  M.  de  Cordemoy ,  morts 
les  1  et  8  octobre  1684. 

Ce  toit  assurément  au  rival  du  grand  Corneille 
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qu'appartenoit  l'honneur  de  faire  son  éloge  funèbre  ; 
c'étoit  au  poète  qui  avoit  le  mieux  réussi  à  balancer 
ses  succès  au  théâtre ,  qu'il  convenoit  principale- 
ment de  faire  remarquer  la  gloire  immortelle  que 
ce  grand  homme  s'étoit  acquise  en  tirant  la  scène 
française  du  chaos  affreux  dans  lequel  elle  étoit 
ensevelie.  Racine  se  chargea  d'autant  plus  volon- 
tiers de  cette  importante  commission  ,  que  sa  qua- 
lité de  directeur  lui  donnoit  le  droit  de  la  remplir 
sans  contestation.  On  vit  alors  que  la  concurrence 
dans  une  carrière  brillante  n'exclut  pas  toujours 
l'admiration  que  l'on  doit  aux  génies  qui  l'ont 
parcourue  avec  éclat ,  et  que  l'homme  du  monde, 
qui  devoit  être  le  plus  jaloux  des  lauriers  immortels 
du  grand  Corneille ,  étoit  aussi  celui  qui  savoit 
le  mieux  applaudir  au  suffrage  de  la  nation  qui 
l'avoit  couronné. 

Racine  ne  pouvoit  guères  séparer  l'éloge  de 
Louis  XIV.  de  celui  du  grand  Corneille  ,  qui  avoit 
tant  servi  à  illustrer  son  règne.  L'idée  qu'il  donna 
de  la  puissance  de  ce  grand  roi  ,  de  la  supériorité 
de  ses  vues  ,  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes  ,  et 
de  la  grandeur  de  son  ame ,  fut  si  grande,  si  noble 
et  si  relevée,  qu'elle  fut  généralement  applaudie. 
On  fit  à  Louis  XIV.  un  si  bel  éloge  de  ce  dis- 
cours ,  qu'il  témoigna  quelqu'enyie  de  l'entendre. 
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Racine  le  récita  devant  lui  ;  et  ce  prince  en  fut 
si  satisfait ,  qu'il  ne  put  expliquer  son  contente- 
ment qu'en  disant  à  l'auteur  \je  vous  louerais  davan- 
tage 9  si  vous  ne  mavie^  pas  tant  loué.  Fragmens 
historiques,  pag.  301. 
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I  WIWHIMM  YS 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

L'ACADÉMIE    FRANÇAISE, 

A  la  réception  de  M*  Vabbé  Colbert, 


Monsieur, 

• 

Il  m'est  sans  doute  très-honorable  de  me  voir  à  la 

te  de  cette  célèbre  compagnie  ;  et  je  dois  beaucoup 
au  hasard  de  m 'avoir  mis  dans  une  place  où  le  mérite 
ne  m'àuroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur ,  si  giPand 
par  lui-même  ,  me  devient  ,  je  Favoue ,  encore  plus 
considérable  quand  je  songe. que  la  première  fonction 
que  j'ai  à  faire  dans  la  place  où  je  suis,  c'est' de  vous 
expliquer  les  sentimens  que  l'académie  a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remercîmens  pour  l'hon- 
neur que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  ;  mais  elle  a 
aussi  des  grâces  à  vous  rendre  ;  elle  vous  est  obligée  J 
non-seulement  de  l'honneur  que  vous  lui  faites ,  mais 
encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  ré- 
publique des  lettres. 

Oui.,  monsieur  ,  nous  savons  combien  elles  vous 
Tome  FI,  S 
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sont  redevables.  H  y  a  long-tems  que  l'académie  a  les 
yeux  sur  vous  ;  aucune  de  vos  démarches  ne  lui  a  été 
inconnue  ;  vous  portez  un  nom  que  trop  de  raisons 
ont  rendu  sacré  pour  les  gens  de  lettres  ;  tout  ce  qui 
regarde  votre  illustre  maison  ne  leur  sauroit  plus  être 
ni  inconnu  ,  ni  indifférent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès  que 
vous  avez  fait  dans  les  sciences  ;  mais  si  vous  aviez 
excité  d'abord  notre  curiosité  ,  vous  n'avez  guères 
tardé  à  exciter  notre  admiration.  Et  quels  applaudis- 
semens  n'a-t'on  point  donnés  à  cette  excellente  philo- 
sophie que  vous  avez  publiquement  enseignée  ?  Au 
lieu  de  quelques  termes  barbares  ,  de  quelques  frivoles 
questions  que  Ton  avoit  accoutumé  d'entendre  dans 
les  écoles,  vous  y  avez  fait  entendre  de  solides  vérités  , 
les  plus  beaux  secrets  de  la  nature,  les  plus  importans 
principes  de  la  métaphysique.  Non  ,  monsieur;,  vous 
ne  vous  êtes  point  borné  à  suivre  une  route  ordinaire  , 
vous: ne  vous  êtes  point  contenté  de  Fécorce  de  la  phi- 
losophie ,  vous  en  avez  approfondi  tous  les  secrets  ; 
vous  avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avoient  de  solide  et  d'ingénieux  >  vous  avez  parcouru 
tous  les  sièclespour  nous  en  rapporter  les  découvertes: 
l'oserai-je  dire  ?  vous  avez  fait  connoîlie  ,  dans  les 
écoles  ,  Aristote  même  ,  dont  on  n'y  voit  souvent  que 
le  fantôme. 

Cependant  cette  savante  philosophie  n'a  été  pour 
vous  qu'un  passage  pour  vous  élever  a  une  plus  noble 
science  ,  je  veux  dire  ,  à  la  science  de  Ja  religion.  Et 
quels  progrès  n'avez-YOus  point  faits  dans  cette  étude 
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sacrée  ?  Av'ec  quelles  marques  d'estime  la  plus  fa- 
meuse faculté  de  l'univers  vous  a-t'elle  adopté,  vous 
a-l  elle  associé  dans  son  corps  !  L'acadéinie  a  pris  part 
à  tous  vos  honneurs  ,  elle  appîaudissoit  à  vos  célèbres 
actions  ;  mais  ,  monsieur ,  depuis  qu'elle  vous  a  vu 
monter  en  chaire  ,  qu'elle  vous  a  entendu  prêcher  les 
vérités  de  l'évangile  ,  non-seulement  avec  toute  la 
force  de  l'éloquence ,  mais  même  avec  toute  la  justesse 
et  toute  la  politesse  de  notre  langue  ,  alors  l'académie 
ne  s'est  plus  contentée  de  vous  admirer ,  elle  a  ju^é 
que  vous  lur  étiez  nécessaire.  Elle  vous  à  choisi,  elle 
vous  a  nommé  pour  remplir  la  première  place  qu'elle 
a  pu  donner.  Oui,  monsieur,  elle  vous  a  choisi;  car 
(  nous  voulons  bien  qu'on  le  sache)  ce  n'est  point  la 
brigue  ,  ce  ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent 
les  portes  de  l'académie  ;  elle  va  elle-même  au  devant 
du  mérite ,  elle  lui  épargne  l'embarras'  de  se  venir 
offrir ,  elle  cherche  les  sujets  qui  lui  sont  propres.  Et 
qui  pourroit  lui  être  plus  propre  que  vous?  Qui  pou- 
il  voit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que  nous 
»  nous  sommes  tous  proposé ,  de  travailler  à  immorta— 
1  liser  les  grandes  actions  de  notre  auguste  prolecteur? 
:  Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à  célébrer  ce  prodi- 
f  gieux  nombre  d'exploits  dont  la  grandeur  nous  ac- 
?!  cable,  pour  ainsi  dire,  et  nous  met  dans  l'impuis- 
sance de  les  exprimer  ?I1  nous  faut  des  années  entières 
'  ï  pour  écrire  dignement  une  seule  de  ses  actions. 

Cependant  chaque   année  ,  chaque  mois  ,  chaque 
journée  même  ,  nous  présente  une  foule  de  nouveaux 

9 

miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes ,  nous  peu- 
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sions  que  la  guerre  avoit  porté  sa  gloire  au  plus  haut 
point  où  elle  pouvoit  monter.   En  effet  ,  après  tant 
de  provinces   si  rapidement  conquises  ,  tant  de  ba- 
tailles gagnées  ,  les  places   emportées   d'assaut  ,  les 
villes  sauvées  du  pillage,  et  toutes  ces  grandes  actions 
dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture  ,  auroit- 
on  pu  s'imaginer  que  cette  gloire  dût  encorercToître? 
La  paix  ,  qu'il  vient  de  donner  à  l'Europe  ,  nous  pré- 
sente quelque  chose  de  plus  grand  encore  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  dans  la  guerre.  Je  n'ai  garde  d'entre- 
prendre ici  de  faire  l'éloge  de  ce  héros  ,  après  l'élo- 
quent discours  que  vous  venez  de  nous  faire  entendre; 
non-seulement  nous  y  avons  reconnu  l'élévation  de 
votre  esprit ,  la  sublimité  de  vos  pensées  ,  mais  on  y 
voit  briller  sur-tout  ce  zèle  pour  votre  prince ,  et  cette 
ardente  passion  pour  sa  gloire  ,  qui  est  la  marque  si 
particulière  à  laquelle  on  reconnoît  toute  votre  illustre 
famille.  Tandis  que  le  chef  de  la  maison ,  rempli  de  ce 
noble  zèle  ,  ne  donne  point  cle  relâche  à  son   infati- 
gable   génie  ,     tandis    qu'il   jète   un    œil   pénétrant 
jusques  dans   ]cs  moindres  besoins   de  l'état  ,  ave( 
quelle  ardeur  ,  quelle  vigilance  ses  enfans  ,  ses  frères 
ses  neveux  ,  tout  ce  qui  lui  appartient ,  s'empresse-t'i 
à  le  soulager.,  à  le  seconder  !  L'un  travaille  heureu 
sèment  à  soutenir  la  gloire  delà  navigation,  l'autre 
se  signale  dans  les  premiers  emplois  de    la   guerre 
l'autre  elonne    tous   ses  soins  à  la   paix  ,   et    renvrrs 
lous  les  obstacles  eiue  quelques  désespérés  vouloien 
apportera  ce  grand  ouvrage.   Je  ne  iinirois  point,  s 
je  vous    metlois  devant  les  jeux  tout  ce  eru'il  y 
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d'illustre  dans  votre  maison.  Vous  entrez,  monsieur, 
dans  une  compagnie  que  vous  trouverez  pleine  de  ce 
même  esprit ,  de  ce  même  zèle  ;  car  ,  je  le  répète  en- 
core y  nous  sommes  tous  rivaux  de  la  passion  de  contri- 
buer en  quelque  chose  à  la  gloire  d'un  si  grand  prince, 
chacun  y  emploie  les  différens  talens  que  la  nature  lui 
a  donnés  ;  et  ce  travail  même  qui  nous  est  commun  r 
ce  dictionnaire  ,  qui  de  soi-même  semble  une  occupa- 
tion si  sèche  et  si  épineuse  y  nous  y  travaillons  avec 
plaisir  :  tous  les  mots  de  la  langue  ,  toutes  les  syllabes 
nous  paroissent  précieuses  ,  parce  que  nous  les  regar- 
dons comme  autant  d'instrumens  qui  doivent  servir 
à  la  gloire  de  notre  auguste  protecteur. 


UKESS9ÇOK* 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE, 

A  la  réception  de  MM,  Corneille  et  Bergeret, 


M 


ESSIEURS, 


Il  n'est  pas  besoin  cle  dire  ici  combien  l'académie  a 
été  sensible  aux  deux  pertes  considérables  qu'elle  a 
faites  presque  en  même  tems  ,  et  dont  elle  sert-il  in- 
consolable, si ,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  ,  elle 
ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureusement  réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme  un 
des  plus  rudes  coups  qui  la  pût  frapper  ;  car  bien  que, 
depuis  un  an  ,  une  longue  maladie  nous  eut  privés  de 
sa  présence  ,  et  que  nous  eussions  perdu  en  quelque 
sorte  l'espérance  de  le  revoir  jamais  dans  nos  assem- 
blées ,  toutefois  il  vivoit  ,  et  l'académie ,  dont  il  é  toit 
le  doyen,  avoit  au  moins  la  consolation  de  voir  ,  dans 
la  liste  où  sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  la  com- 
posent ,  de  voir  ,  dis-je  ,  immédiatement  au-dessous 
du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur.,  le  fameux 
nom  de  Corneille, 
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Et  qui  <Te litre  nous  ne  s'applaudiroit  pas  en  lui- 
même  ,  et  ne  ressentirent  pas  un  secret  plaisir  d'avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite  ?  Vous  9  mon- 
sieur ,  qui  non-seulement  étiez  son  frère ,,  mais  qui 
avez  couru  long-tems  une  même  carrière  avec  lui, 
vous  savez  les  obligations  que  lui  a  notre  poésie  ;  vous 
savez  en  quel  état  se  trouvoit  la  scène  française  ,  lors- 
qu'il commença  à  travailler.  Quel  désordre  !  quelle 
irrégularité  !  Nul  goût  ,  nulle  connoissance  des  véri- 
tables beautés  du  .théâtre  ;  les  auteurs  aussi  ignorans 
que  les  spectateurs  ;  la  plupart  des  sujets  extravagans 
et  dénués  de  vraisemblance;  point  de  mœurs,  point 
de  caractères  ;  la  diction  encore  plus  vicieuse  que 
l'action  ,  et  dont  les  pointes  ,  et  de  misérables  jeux  de 
mots  ,  faisoient  le  principal  ornement  ;  en  un  mot , 
toutes  les  règles  de  Fart  ,  celles  même  de  l'honnêteté 
et  de  la  bienséance  par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  dans  ce 
cahos  du  poème  dramatique  parmi  nous  ,  votre  illustre 
frère  ,  après  avoir  quelque  tetns  cherché  le  bon  che- 
min, et  lutté  ,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  centre  le  mauvais 
goût  de  son  siècle,  enfin  ,  inspiré  d'un  génie  extraor- 
dinaire ,  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens ,  ht  voir  sur 
la  scène  la  raison  ,  mais  la  raison  accompagnée  de 
toute  la  pompe  ,  de  tous  les  ornemens  dont  «noire 
langue  est  capable ,  accorda  heureusement  la  vraisem- 
blance et  le  merveilleux  ,  et  laissa  bien  loin  derrière 
lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux  ,  dont  la  plupart  , 
désespérant  de  l'atteindre  ,  et  n'osant  plus  entrepren- 
dre de  lui  disputer  le  prix  ,,  se  bornèrent  à  combattre 
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la  voix  publique  déclarée  pour  lui ,  et  essayèrent  en 
vain  ,  par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles  cri- 
tiques ,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pouv oient 
égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'exci- 
tèrent à  leur  naissance  le  Cid,  Horace ,  Cinna  ,  Pompée, 
tous  ces  chef-d'œuvres  représentés  depuis  sur  tant  de 
théâtres,  traduits  entant  de  langues,  et  qui  vivront 
à  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai, 
où  trouvera-t'on  un  poète  qui  ait  possédé  à  la  fois  tant 
de  grands  talens  ,  tant  d'excellentes  parties  ,  Fart ,  la 
force  ,  le  jugement,  l'esprit?  Quelle  noblesse  !  quelle 
économie  dans  les  sujets  !  quelle  véhémence  dans  les 
passions  !  quelle  gravité  dans  les  sentimens  !  quelle 
dignité  ,  et  en  même  tems  quelle  prodigieuse  variété 
dans  les  caractères  !  Combien  de  rois ,  de  princes  ,  de 
héros  de  toutes  les  nations  nous  a-t'il  représentés  , 
toujours  tels  qu'ils  doivent  être  ,  toujours  uniformes 
avec  eux-mêmes  ,  et  jamais  ne  se  ressemblant  les 
uns  aux  autres  !  Parmi  tout  cela  ,  une  magnificence 
d'expression  proportionnée  aux  maîtres  du  monde 
qu'il  fait  souvent  parler,  capable  néanmoins  de  s'abais- 
ser ,  quand  il  veut ,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus 
simples  naïvetés  du  comique  ,  où  il  est  encore  inimi- 
table* Enfin,  ce  qui  lui  est  sur-tout  particulier  ,  une 
certaine  force  ,  une  certaine  élévation  qui  surprend, 
qui  enlève  ,  et  qui  rend  jusqu'à  ses  défauts  ,  si  on  lui 
en  peut  reprocher  quelques-uns  ,  plus  estimables  que 
les  vertus  des  autres  :  personnage  véritablement  né 
pour  la  gloire  de  son  pays  ;  comparable  ,  je  ne  dis  pas 
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à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellens  poètes 
tragiques  ,  puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce 
genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse, mais  aux  Esclryles , 
aux  Sophocles  ,  aux  Euripides  ,  dont  la  fameuse 
Athènes  ne  s'honore  pas  moins  que  des  Thémisto- 
cles  ,  des  Périclès  ,  des  Alcibiades  ,  qui  vivoient  en 
même  tems  qu'eux. 

Oui  ,  monsieur ,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle 
voudra  l'éloquence  et  la  poésie  ,  et  traite  les  habiles 
écrivains  de  gens  inutiles  clans  les  états  ,  nous  ne 
craindrons  point  de  dire ,  à  l'avantage  des  lettres  et  de 
ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant  partie  : 
que  du  moment  que  des  esprits  sublimes  ,  passant  de 
bien  loin  les  bornes  communes  ,  se  distinguent ,  s'im-  , 
mortalisent  par  des  chef-d'œuvres,  comme  ceux  de 
M.  votre  frère  ,  quelque  étrange  inégalité  que ,  durant 
leur  vie ,  la  fortune  mette  entre  eux  et  les  plus  grands 
héros  ,  après  leur  mort  cette  différence  cesse.  La  pos- 
térité qui  se  plaît  ,  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages 
qu'ils  lui  ont  laissés  ,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les 
égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  parmi 
les  hommes  ,  fait  marcher  de  pair  l'excellent  poète 
et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  ,  qui  se  glorifie 
aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste  ,  ne  se  glorifie 
guères  moins  d'avoirproduit  Horace  et  Virgile.  Ainsi, 
lorsque  dans  les  âges  suivans  on  parlera  avec  étonne- 
ment  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes 
choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de  tous 
les  siècles  à  venir,  Corneille,  n'en  doutons  point, 
'  Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles. 
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La  France  se  souviendra  avec  plaisir  que  ,  sous  îe 
règne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a  fleuri  le  plus  grand 
de  ses  poètes.  On  croira  même  eijouter  quelque  chose 
à  la  gloire  de  notre  auguste  monarque,  lorsqu'on  dira 
qu'il  a  estimé  ,  qu'il  a  honoré  de  ses  bienfaits  cet 
excellent  génie;  que  même,  deux  jours  avant  sa 
mort ,  et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  rayon 
de  connoissance,  il  lui  envoya  encore  des  marques: 
de  sa  libéralité  ;  et  qu'enfin  les  dernières  paroles  de 
Corneille  ont  été  des  remercîmens  pour  Louis  le 
Grand. 

Voilà  ,  monsieur  ,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère;  voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connoître  à  toute  l'Europe.  11 
en  avoit  d'autres  qui ,  bien  que  moins  éclatantes  aux 
jeux  du  public  ,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 
de  nos  louanges  ,  je  veux  dire,  homme  de  probité  et 
de  piété  ,  bon  père  de  famille  ,  bon  parent  ,  bon  ami. 
Vous  le  savez  ,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec 
lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt  ,  non  pas  même 
aucune  émulation  pour  la  gloire  n'a  pu  altérer.  Mais 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il  étoit  en- 
core un  très-bon  académicien;  il  aimoit,  il  cultivoit 
nos  exercices  ;  il  y  apportoit  sur- tout  cet  esprit  de 
douceur,  d'égalité  ,  de  déférence  même,  si  nécessaire 
pour  entretenir  l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t'on 
jamais  vuse  préférer  à  aucun  de  ses  confrères?  L'a-t'oa 
jamais  vu  vouloir  tirer  ici  aucun  avantage  des  applau- 
dissemcns  qu'il  rccevoit  dans  le  public?  Au  contraire  , 
après  avoir  paru  en  maître,  et,  pour  ainsi  dire  ,  régné 
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sur  la  scène  ,  il  venoit ,  disciple  docile  ,  chercher  à 
s'instruire  dans  nos  assemblées  ,  laissoit ,  pour  me 
ser\ir  de  ses  propres  termes  ,  laissoit  ses  lauriers  à 
la  porte  de  l'académie,  toujours  prêt  à  soumettre  son 
opinion  à  l'avis  d'autrui ,  et  ,  de  tous  tant  que  nous 
sommes, le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer  ,  je  dis 
même  sur  des  matières  de  poésie. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi  ,  monsieur ,  lui 
rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  mérite  ,  si  vous 
n'eussiez  peut-être  appréhendé  avec  raison,  qu'en  fai- 
sant l'éloge  d'un  frère  ,  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs 
tant  de  conformité ,  il  ne  semblât  que  \ous  faisiez  votre 
propre  éloge.  C'est  cette  conformité  que  nous  avons 
tous  eue  en  vue  ,  lorsque,  tout  d'une  voix  ,  nous  vous 
avons  tous  appelé  pour  remplir  sa  place  ;  persuadés 
que  nous  sommes  que  nous  retrouverons  en  vous, 
non-seulement  son  nom,  son  même  esprit,  son  même 
enthousiasme  ,  mais  encore  sa  même  modes  lie  ,  sa 
même  vertu  ,  son  même  zèle  pour  l'académie. 

Je  m'apperçois  qu'en  parlant  de  modestie ,  de  vertu , 
et  des  autres  qualités  propres  pour  l'académie  ,  tout 
le  monde  songe  ici  avec  douleur  à  l'autre  perte  que 
nous  avons  faite  ,  je  veux  dire  à  la  mort  du  savant 
M.  de  Cordemoy  ,  qui  ,  avec  tant  d'autres  talons  ,  pos- 
sédoit  au  souverain  degré  toutes  les  parties  d'un  vé- 
ritable académicien  ;  sage  ,  exact,  laborieux  ,  et  qui , 
si  la  mort  ne  l'eût  point  ravi  au  milieu  de  son 
travail ,  alloit  peut-être  porter  l'histoire  aussi  loin  que 
M.  Corneille  a  porté  la  tragédie.  Mais,  après  tout  ce 
que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous  ,  monsieur ,  qui, 
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par  Féloquent  discours  que  vous  venez  de  faire  (i)  J 
vous  êtes  montré  si  digne  de  lui  succéder,  je  n'ai  garde 
de  vouloir  entreprendre  un  éloge  9  qui ,  sans  rien 
ajouter  à  sa  louange  ,  ne  feroit  qu'affoiblir  l'idée  que 
vous  avez  donnée  de  son  mérite. 

Nousavons  perdu  en  lui  un  homme  qui  ,  après  avoir 
donné  au  barreau  une  partie  de  sa  vie  ,  s'étoit  depuis 
appliqué  tout  entier  à  l'étude  de  notre  ancienne  his- 
toire. Nous  lui  avons  choisi  pour  successeur  un  homme 
qui,  après  avoir  été  assez  long-tems  l'organe  d'un  par- 
lement célèbre,  a  été  appelé  à  un  des  plus  importans 
emplois  de  l'état,  et  qui,  avec  une  connoissance  exacte 
et  de  l'histoire  et  de  tous  les  bons  livres  ,  nous  apporte 
encore  quelque  chose  de  bien  plus  utile  et  de  bien 
plus  considérable  pour  nous ,  je  veux  dire  ,  la  con- 
noissance parfaite  de  la  merveilleuse  histoire  de  notre 
protecteur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous  (2)  nous  aider  à  parler 
de  tant  de  grands  événemens ,  dont  les  motifs  et  les 
principaux  ressorts  ont  été  si  souvent  confiés  à  votre 
fidélité,  à  votre  sagesse!  Qui  sait  mieux  à  fond  tout  ce 
qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  cours  étran- 
gères ,  ]es  traités  ,  les  alliances  ,  et  enfin  toutes  les 
importantes  négociations  qui ,  sous  son  règne,  ont 
donné  le  branle  à  toute  FLurope  ? 

Toutefois  ,  disons  la  vérité  ,  monsieur,  la  voie  de- 

(1)  A  M.  Bergeret. 

(a)  M.  Bergeret  étoît  premier  commis  de  M.  Croïssy  > 
ministre  et  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères. 
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la  négociation  est  bien  courte  sous  un  prince  qui  f 
ayant  toujours  de  son  côté  la  puissance  et  la  raison  , 
n'a  besoin  ,  pour  faire  exécuter  ses  volontés,  que  de 
les  déclarer.   Autrefois  la  France  ,   trop  facile  à  se 
laisser  surprendre  parles  artifices  de  ses  voisins,  autant 
qu'elle  étoit  heureuse  et  redoutable  dans  la  guerre  , 
autant  passoit-elle  pour  infortunée  dans  les  aecom- 
modemens.  L'Espagne  sur-tout,  l'Espagne _,  son  or- 
gueilleuse ennemie ,  se  vante  de  n'avoir  jamais  signé  , 
même  au  plus  fort  de  nos  prospérités  ,  que  des  traités 
avantageux,  et  de  regagner  souvent  par  un  trait  de 
plume  ce  qu'elle  avoit  perdue  en  plusieurs  campagnes. 
Que  lui  sert  maintenant  cette  adroile  politique  dont 
elle  faisoit  tantde  vanité  ?  Avec  quel  étonnement  l'Eu- 
rope a-t'elle  vu  ,  dès  les  premières  démarches  du  roi , 
cette  superbe  nation  contrainte  de  venir  jusques  dans 
le  louvre  reconnoître  publiquement  son  infériorité  , 
et  nous  abandonner  depuis ,  par  des  traités  solemnels  > 
tant  de  places  si  fameuses ,  tant  de  grandes  provinces  , 
celles  même  dont  ses  rois  empruntoient  leurs  plus  glo- 
rieux titres!  Comment  s'est  fait  ce  changement?  Est-ce 
par  une  longue  suite  de  négociations  traînées?  Est-ce 
par  la  dextérité  de  nos  ministres  dans  les  pays  étran- 
gers ?  Eux-mêmes  confessent  que  le  roi  fait  ytout ,  voit 
tout  dans  les  cours  où  il  les  envoie  ,  et  qu'ils  n'ont 
tout  au  plus  que  l'embarras  d'y  faire  entendre  avec 
dignité  ce  qu'il  leur  a  dicté  avec  sagesse. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  Tannée  der- 
nière ,  et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes  , 
lorsqu'on  voy  oit  de  toutes  parts  tant  de  haines  éclater, 
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tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et 
de  défiance  qui  souffloit  la  guerre  aux  quatre  coins 
de  l'Europe,  qui  l'eût  dit  qu'avant  la  fin  du  printems 
tout  seroit  calrne?  Quelle  apparence  de  pouvoir  dis- 
siper sitôt   tant  de  ligues?  Comment  accorder  tant 
d'intérêts  si  contraires  ?  Comment  calmer  cetle  fouie 
d'états  et  de  princes  ,  bien  plus  irrités  de  notre  puis- 
sance, que  des  mauvais  traitemens  qu'ils  prétendoient 
avoir  reçus  ?  N'eut-on  pas  cru  que  vingt  années  de 
conférences  ne  suffiroient  pas  pour  terminer  toutes 
ces  querelles?  La  diète  d'Allemagne  ,  qui  n'en  devoit 
examiner  qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  étoit 
appliquée,  n'en  étoit  encore  qu'aux  préliminaires.  Le 
roi   cependant,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avoit 
résolu,  dans  son  cabinet ,  qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre. 
La  veille  qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une 
de  ses  armées  ,  il  trace  six  lignes ,  et  les  envoie  à  son 
ambassadeur  à  la  Haye.  Là-dessus  les  provinces  dé- 
libèrent ,  les  ministres  des  hauts  alliés  s'assemblent; 
tout  s'agite  ,  tout  se   remue  ;  les  uns  ne  veulent  rien 
céder  de  ce  qu'on  leur  demande  ,  les   autres  rede- 
mandent ce  qu'on  leur  a  pris  ,  et  tous  ont  résolu  de 
ne   point  poser   les  armes.    Mais  lui,  qui  sait  bien 
ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble  pas  même  prêter 
d'attention  à  leurs  assemblées,  et,  comme  le  Jupiter 
d'Homère  ,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses 
ennemis  ,  tournant  les  yeux  vers  les  autres  endroits 
qui  ont  besoin  de  ses  regards  ,  d'un  coté  il  lait  prendre 
Luxembourg  ,  de  l'autre  il    s'avance  lui-même   aux 
portes  de  Mous  ;  ici,  il  envoie  des  généraux  à  ses 
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alliés  ;  là  ,  il  fait  foudroyer  Gênes  ;  il  force  Alger  à 
lui  demander  pardon  ;  il  s'applique  même  à  régler 
le  dedans  de  son  royaume  ,  à  soulager  ses  peuples  , 
à  les  faire  jouir  par  avance  des  fruits  de  la  paix  ;  et 
enfin,  comme  il  Tarait  prévu  ,  il  voit  ses  ennemis, 
après  bien  des  conférences  ,  bien  des  projets  ,  bien 
des  plaintes   inutiles  ^   contraints  d'accepter   (1)    ces 
mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes ,  sans  avoir  pu 
en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou,  pour  mieux 
dire,  sans  avoir  pu  ,  avec  tous  leurs  efforts ,  s'écarter 
d'un  seul  pas  du  cercle  étroit   qu'il  lui  avoit  plu  de 
leur  tracer. 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes  , 
messieurs  ,  qui  chacun  ,  selon  nos  différens  talens  , 
avons  entrepris  de  célébrer  tant  de  grandes  choses! 
Vous  n'aurez  point ,  pour  les  mettre  en  jour,  à  discuter, 
avec  des  fatigues  incroyables  ,  une  foule  d'intrigues 
difficiles  à  développer  ;  vous-  n'aurez  pas  même  à 
fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis.  Leur  mau- 
vaise volonté  ,  leur  impuissance  ,  leur  douleur  est 
publique  à  toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à  craindre 
enfin  tous  ces  longs  détails1  de  chicanes  ennuyeuses  ,' 
qui  sèchent  l'esprit  de  l'écrivain,  et  qui  jètentlant 

de  langueur  dans  la  plupart  des  histoires  modernes, 

« 
-  1     . — , — - 

(1)  Toute  la  fui  de  cet  alinéa  paroît  avoir  rapport  à  un 
trait  singulier  de  la  vie  d'Antiochus  ^  qui,  se  trouvant  à  la 
tête  de  ses  armées,  fut  forcé  de  donner"  sa  réponse  à  un 
ambassadeur  romain  ,  avant  de  sortir  d'un  cercle  que  ce 
superbe  républicain  ayoit  tracé  autour  de  lui. 
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où  le  lecteur,  qui  cherchent  des  faits,  ne  trouvan 
que  des  paroles  ,  sent  mourir  à  chaque  pas  son  at- 
tention ,  et  perd  de  vue  le  fil  des  événemens.  Dan 
l'histoire  du  roi  ,  tout  vit .,  tout  marche  ,  tout  est  ei 
action  ;  il  ne  faut  que  le  suivre  ,  si  l'on  peut ,  et  1 
bien  étudier  lui  seul.  C'est  un  enchaînement  continue 
de  faits  merveilleux  ,  que  lui-même  commence  ,  qu« 
lui-même  achève  ,  aussi  clairs,  aussi  intelligibles  quan< 
ils  sont  exécutés  ,  qu'impénétrables  avant  l'exécution 
En  un  mot  ,  le  miracle  suit  de  près  un  autre  miracle  ! 
l'attention    est  toujours  vive  ,  l'admiration  toujour  | 
tendue  ;  et  l'on  n'est  pas  moins  frappé  de  la  grandeur 
et  de  la  promptitude  avec  laquelle  se  fait  la  paix  ,  qu 
de  la  rapidité  avec  laquelle  se  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui  ,  comme  vous  ,  monsieur ,  ou 
l'honneur  d'approcher  de  près  ce  grand  prince  >  e 
qui ,  après  l'avoir  contemplé  avec  le  reste  du  mond 
dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait  le  destin  d 
loute  la  terre  ,  peuvent  encore  le  contempler  dan 
son  particulier,  et  l'étudier  dans  les  moindres  action; 
de  sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  héros  ,  no 
moins  admirable  ,  que  plein  d'équité  ,  plein  d'huma 
nité  ,  toujours  tranquille ,  toujours  maître  de  lui 
sans  inégalité,  sans  foiblesse  ,  et  enfin  le  plus  Si\g 
cl  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes  ! 
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Racine  ayant  été  nommé  historiographe  de 
France ,  en  1677 ,  voulut  se  préparer  à  ce  nouvel 
état ,  par  la  lecture  du  traité  de  Lucien ,  sur  la 
manière  d'écrire  l'histoire.  Il  y  remarqua  ,  selon  Louis 
Racine ,  des  traits  qui  avoient  rapport  à  la  circons* 
tance  dans  laquelle  il  se  trouvoit ,  et  il  les  rassembla 
dans  l'écrit  suivant.   Mém,  sur  la  vie  de  Racine , 
pag.  148.  Sans  doute  que  ce  poëte  célèbre  ne  se 
proposa  pas  dé  le  rendre  public  v autrement  il  se 
seroit  attaché  à  lui  donner  plus  de  perfection.  On  ne 
peut  guères ,  en  effet ,  regarder  l'extrait  du  traité 
de  Lucien,  que  comme  une  esquisse  légère,  à 
l'aide  de  laquelle  Racine  vouloit  réunir ,  sous  un 
même  coup-d'œil,  les  objets- les  plus  essentiels  à 
ses  vues. 


________ 
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DU    TRAITÉ    DE    LUCIEN 

intitulé  :  Comment  il  faut  écrire  l'histoire,  (i) 


l/histoire  est  toute  différente  de  la  poésie,  L 
poète  .  a  besoin  de  tous  les  dieux.  Quand  il  \e\i 
peindre  ÂgamemhOn  ,  il  lui  faut  la  tète,  et  les  jeu 
de  Jupiter  ?  la  poitrine  de  Neptune  ,  le  bouclier  d 
MàVs\  L'historien  peint  Philippe  "borgne  ,  comme 
étoifc.  •    •   S 

Alexandre  jeta  dans  l'Hydaspe  l'histoire  d'Àr^stc 
fcule  y  qui  lui  faisoit  faire  des  actions  merveilleuses 


■  ■«    


(i)  Un  très-grand  nombre  d'auteurs  ont  prescrit  ou  rasser; 
blé  les  règles  que  doivent  suivre  ceux  qui  se  propose] 
d'écrire  l'histoire.  Lucien  est,  de  tous  les  anciens,"  celi 
qui  l'a  fait  avec  plus  d'étendue  et  de  .goût  ;  on  peut  mên 
regarder  le  traité  qu'il  a  donné  sur  cette  matière  comn 
la  source  et  le  modèle  de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  le  mon 
sujet  Viperanus,  Robortello ,  Foglieta ,  Ricobonus,  Cosk 
Duccius  ,  Bonius  ,  Keckermanus  ,  Benius  ,  Maccius  < 
Vossius  parmi  les  Latins  ;  Patrick»  ,  Sardo  et -Mascardi  pail- 
les Italiens  ;  Luis  Cabrera  parmi  les  Espagnols  ;  Mari 
Leroi  ,  de  Silhon  ,  la  Mothe-le-Va ver ,  le  père  Lemo}  ne 
M.  de  Cordemoj,  le  père  Bapin  et  M.  de  Fenelon  ;  aitlu 
veque  de  Cambrai ,  parmi  les  Français. 
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qu'il  n'avoit  point  faites  ,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoifc 
«ace  de  ne  l'y  pas  faire  jeter  lui-même. 

Il  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  grand  plaisir  4 
un  prince  en  ravalant  le  mérite  de  ses  ennemis,  Achille 
$eroit  moins  grand  s'il  n'avoit  pas  défait  un  Hector, 
D'autres  invectivent  contre  les  chefs  des  ennemis  ^ 
comme  s'ils  vouloient  les  défaire  la  plume  à  la  main^ 
Un  autre  remplira  son  histoire  de  petits   détails 
et  de  mots  de  l'art,  comme  feroit  un  soldat  ou  un 
ouvrier  qui  auroit  travaillé  dans  le  camp.  Un  autre 
1     emploiera  tout  son  tems   à  faire  d'ennuyeuses  des- 
|i    çriptions  de  l'habillement  ou  des  armes  du  général  , 
31   .ou  d'un  bois  ;    et  quand   ils    viennent   aux  grandes 
i     affaires  ,  ils  y  sont  tout  neufs  ;  ils  pensent  attraper 
ii   Je    merveilleux ,   en    écrivant   des    choses   contre    le 
vraisemblable  P  des  blessures  prodigieuses  y  des  morts 
Y    incroyables. 

1  L'un  se  sert  quelquefois  de  phrases  belles  et  ma- 
i  gnifiques  ,  comme  pourroit  faire  un  poète ,  et  tombe 
tout  à  coup  dans  de  basses  expressions  ;  c'est  un  homme 
di  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  brodequin  ,  et  une  sandale 
à  l'autre  pied. 

Un  autre  décrit  curieusement  et  fort  au  lonç  les 
petites  choses,  et  passe  légèrement  sur  les  grandes. 
Voilà  les   principales   fautes   où   peut   tomber   un 
,     historien.    Yoici  les   principales   qualités   qu'il    doit 
.avoir. 

Les  deux  plus  nécessaires  ,  ce  sont  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde  ,  et  une  agréable  exprès-? 
sion.  La  première  est  un  don  du  ciel  ;.  l'autre  se  peut 

T  .3 
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acquérir  par  un  grand  travail  et  une  grande  lecture 
des  anciens. 

Il  faut  qu'un  historien  ait  vu  une  armée  ,  des  sol- 
dats rangés  en  bataille  ,  ce  que  c'est  qu'une  aîle ,  un 
front,  des  bataillons,  des  machines  de  guerre,  etc. 
et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Sur-tout.,  il  doit  être  libre  ,  n'espérant  ni  ne  crai- 
gnant rien ,  inaccessible  aux  présens  et  aux  récom- 
penses ,  ne  faisant  grâce  à  personne  ,  juge  équitable 
et  indifférent ,  sans  pays  et  sans  maître  ,  *  Qua-UtAç, 
Qu'il  dise  les  choses  comme  elles  sont ,  sans  les  farder 
ni  les  déguiser;  car  il  n'est  pas  poète ,  il  est  narrateur, 
et  par  conséquent  il  n'est  point  responsable  de  ce 
qu'il  raconte  ;  en  un  mot ,  il  faut  qu'il  sacrifie  à  la 
seule  vérité  ,  et  qu'il  n'ait  pas  devant  les  yeux  des 
espérances  aussi  courtes  que  celles  de  cette  vie  ,  mais 
l'estime  de  toute  la  postérité.  Qu'il  imite  cet  archi- 
tecte du  phare  d'Egypte  ,  qui  mit  sur  du  plâtre  le 
nom  du  roi  qui  l'employoit  ,  mais  dessous  ce  pMtre 
son  propre  nom  ,  sachant  bien  que  le  plâtre  tom- 
beroit ,  et  que  son  nom  se  verroit  éternellement  sur 
la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plus  d'une  fois  :  O  que  ne  puis-jô 
revenir  dans  trois  ou  quatre  cens  ans ,  pour  entendre 
de  quelle  manière  les  hommes  parleront  de  moi! 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  tête  d'avoir  un  style  si 
magnifique  ;  il  faut  s7y  prendre  plus  familièrement. 
Que  le  sens  à  la  vérité  soit  pressé,  qu'il  y  ait  du  sens 
et  des  choses  par-tout  ;  mais  que  l'expression  soit 
claire ,  et   comme  parlent  les  honnêtes  gens  ;   car  , 
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comme  l'historien  ne  doit  avoir  dans  l'esprit  que  la 
liberté  et  la  vérité  ,  il  faut  aussi  qu'il  n'ait  pour  but 
dans  son  style  que  la  netteté  ,  et  de  présenter  les 
choses  telles  qu'elles  sont;  en  un  mot,  que  tout  le 
monde  l'entende,  et  que  les  savans  le  louent  :  ce  qui 
arrivera  s'il  se  sert  d'expressions  qui  ne  soient  point 
trop  recherchées ,  ni  aussi  trop  communes. 

Il  faut  pourtant  que  l'historien  ait  quelque  chose 
du  poète  dans  les  pensées,  sur-tout  lorsqu'il  viendra 
à  décrire  une  bataille,  des  armées  qui  se  vont  cho- 
quer ,  des  vaisseaux  prêts  à  combattre  ;  c'est  ai  ers 
qu'il  a  besoin  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'un  vent  poétique 
qui  enfle  les  voiles  et  qui  fasse  grossir  la  nier.  11 
faut  pourtant  que  l'expression  ne  s'élève  guères  de 
terre. 

N'avoir  point  trop  soin  de  l'harmonie  et  du  son  , 
mais  aussi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des  mé- 
moires, et  ne  consulter  que  des  gens  non  suspects  ou 
de  haine  ou  de  complaisance,  soit  pour  eux-mêmes  » 
soit  pour  les  autres. 

Quand  on  a  fait  provision  de  bons  mémoires  ,  alors 
il  faut  les  coudre,  et  faire  comme  un  corps  d'histoire , 
sec  et  décharné  d'abord  ,  pour  y  mettre  ensuite  la 
chair  et  les  couleurs. 

Il  faut ,  comme  le  Jupiter  d'Homère  ,  que  l'histo- 
rien porte  les  yeux  de  tous  côtés  ,  et  qu'il  voie  aussi 
bien  ce  qui  se  passe  dans  le  parti  ennemi  que  dans 
l'autre  parti. 

11  doit  être  comme  un  miroir  pur  et  sans  tache  ? 

T   5 
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oui  reçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  mettant  rien 
du  sien  qu'une  expression  naïve  ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  quelle  nature  est  ce  qu'il  dit ,  mais  de  quelle 
manière  il  le  doit  dire. 

Sa  narration  ne  doit  pas  être  décousue  :  non-seu- 
lement les  choses  doivent  se  suivre,  mais  se  tenir 
les  unes  aux  autres. 

11  faut  savoir  ne  point  s'étendre  dans  les  descrip- 
tions :  témoin  Homère  qui  en  a  pu  faire  de  si  belles  , 
et  qui  a  si  souvent  passé  par  dessus  courageusement. 

Ne  croyez  point  que  Thucydide  soit  long  dans  la 
description  de  la  peste  ;  songez  de  quelle  importance 
est  tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  choses  ,  mais  les  choses 
l'arrêtent  malgré  lui. 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  harangues, 
pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  et  circonspect  dans  les  jugemens  , 
jamais  calomniateur  ;  il  faut  toujours  être  appuyé  de 
preuves.  L/historien  n'est  point  devant  des  juges  pour 
faire  le  procès  à  ceux  dont  il  parle  ;  il  ne  doit  point 
être  accusateur  ,  mais  historien. 


FRAGMENS 

HISTORIQUES. 
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PRÉFACE 

DES    ÉDITEURS. 

C^E  ne  sont  ici  que  des  membres  épars ,  auxquels 
l'historien  devoit  un  jour  donner  la  couleur  ,  la 
force  et  la  vie.  Louis  Racine,  qui  les  a  conservés^ 
n'avoit  y  dit-il ,  en  les  faisant  connoître  ,  d'autre 
dessein  que  de  détromper  ceux  qui  croyoient  que  son 
père  ne  s'occupoit  pas  de  l'histoire  de  Louis  XIV* 
et  qu'il  ne  vouloit  donner  qu'un  éloge  historique  de 
ce  prince.  Il  paroît ,  ajoute-t'il,  par  les  extraits 
qu'il  a  faits  de  Vittorio  Siri ,  et  de  plusieurs  mé- 
moires ,  qu'il  s'étoit  formé  un  plan  très-vaste ,  et 
qu  en  se  mettant  au  fait  des  affaires  étrangères  comme 
de  celles  de  l'intérieur ,  il  emb  ras  soit  son  objet  dans 
toute  son  étendue ,  et  comptoit  faire  l'histoire  du 
royaume  de  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Mém.  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  part.  II.  pag.  1 9. 
Comme  tout  ce  que  Racine  avoit  fait  à  ce  sujet 
a  été  malheureusement  compris  dans  l'incendie  qui 
consuma  la  maison  de  M.  de  Valincour  à  Saint- 
Cloud ,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  porter  aucun 
jugement  sur  cet  ouvrage  ;  nous ,  conviendrons 
cependant  avec  Louis  Racine  que  les  fragmens 
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qu'il  a  donnés  sous  le  nom  de  son  père,,  ne  mé- 
ritent d'être  considérés  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme  9  qu'on  ny  trouve  rien  de  curieux ,  et  que 
nous  ne  pouvons  guères  les  présenter  que  comme 
de  courtes  observations  que  V auteur  jetoit  sur  le 
papier ,  sans  style  et  sans  or dr t.  Mém.  ibid.pag.  19. 
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FRAGMENS 

HISTORIQUES. 

1/uand  le  cardinal  Mazarin  sortit  de  France,  il 
demanda  un  homme  de  confiance  à  M.  le  Tellier, 
qui  lui  donna  Colbert  ,  en  priant  le  cardinal  que  quand 
il  recevroit  de  lui  des  lettres  secrettes,  il  ne  les  gardât 
point,  mais  les  rendît  a  Colbert.  Un  jour  le  cardinal 
en  voulut  garder  une,  Colbert  lui  résista  jusqu'à  le 
mettre  en  colère. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi  ,  quatre  jours 
avant  sa  mort  :  on  fait  bien  des  choses  en  cet  état , 
au  on  ne  fait  pas  se  portant  bien.  Le  lendemain  il  vit 
M.  le  Prince  ,  lui  parla  long-tcms  et  fort  affectueuse- 
ment ;  M.  le  Prince  reconnut  après  qu'il  ne  luiavoit 
pas  dit  un  mot  de  vrai. 

Il  recommanda  au  roi  trois  hommes  ,  Colbert  , 
Lcscot,  jouaillier,  et  Ratabon  ,  des  bâtimens. 

M.  Colbert  disoit  qu'au  commencement  que  le  roi 
prit  connoissance  des  affaires  ,  ce  prince  lui  dit ,  et  aux 
autres  ministres  :  je  vous  avoue  franchement  que 
j'ai  un  fort  grand  penchant  pour  les  plaisirs  ;  mais 
si  vous  vous  appercevez  qu'ils  me  fassent  négliger 
mes  affaires ,  je  vous  ordonne  de  m'en  avertir. 

La  reine  mère  savoit  qu'on  arrêteroit  M.  Fouquet. 
On  Tavoit  dit  à  Laigues ,  pour  le  dire  à  madame  de 
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Chevreuse,,  afin  qu'elle  y  disposât  la  reine  ;  ce  qui  se  ! 
fit  à  Dampierre.  Villeroi  le  sut  aussi.  Le  roi  voulut t 
le  faire  arrêter  dans  Vaux  :  quoi  !  au  milieu   dune 
fête  quil  vous  donne  ?  lui  dit  la  reine. 

Le  roi,,  peu  avant  le  jugement  de  M,  Fouquet, 
dit  à  la  reine  ,  dans  son  oratoire  ,  quril  vouloit 
qu'elle  lui  promît  une  chose  qu'il  lui  demandoit , 
c'étoit ,  si  Fouquet  étoit  condamné,  de  ne  lui  point 
demander  sa  grâce.  Le  jour  de  l'arrêt ,  il  dit  chez 
mademoiselle  la  Vallière  :  s'il  eut  été  condamné  à 
mort  ,  je  l' aurais  laissé  mourir.  Ilavoitdit  à  M.  de 
Turenne  très-fortement  de  ne  plus  se  mêler  de  cette 
affaire. 

Le  roi  se  nettoyant  les  pieds  ,  un  valet  de  chambre 
qui  tenoit  la  bougie  ,  lui  laissa  tomber  sur  le  pied 
de  la  cire  toute  brûlante,  il  dit  froidement  :  tu  aurois 
aussi  bienfait  de  la  laisser  tomber  à  terre. 

A  un  autre  valet  de  chambre  ,  qui  ,  en  hiver  , 
apporta  sa  chemise  toute  froide  ,  il  dit  encore  ,  sans 
gronder  :  tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  cani- 
cule. 

Un  portier  du  parc ,  qui  avoit  été  averti  que  le 
roi  devoit  sortir  par  cette  porte  ,  ne  s'y  trouva  pas  , 
et  se  fit  long-tems  chercher.  Comme  il  venoit  tout 
en  courant  ,  c'étoit  à  qui  lui  diroit  des  injures  ; 
le  roi  dit  :  pourquoi  le  grondez-vous  ?  Croyez- 
vous  quil  ne  soit  pas  assez  affligé  de  m  avoir  fait 
attendre? 

Le  nonce  lui  dit  que  si  le  doge  de  Gênes  et  quatre 
tics  principaux  sénateurs  venoient  ,1a  république  de- 
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meureroit  sans  chefs  pour  la  gouverner,  il  répondit: 
ils  apprendront  à  mieux  gouverner. 

En  donnant  l'agrément -et  la  dispense  dage  à 
M.  Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant  criminel  , 
le  roi  lui  dit  :  je  vous  exhorte  à  suivre  plutôt  les 
maximes  de  dos  ancêtres  que  les  exemples  de  vos 
prédécesseurs. 

L'évêque  de  Metz  ,  revenant  de  son  séminaire  où 
il  a  voit  passé  dix  jours  ,  parloit  devant  le  roi  ,  avec 
exagération  ,  du  désintéressement  de  tous  ses  ecclé- 
siastiques ,  qui  ne  faisoient  aucun  cas  ,  disoit-il  ,  ni 
de  bénéfices  ,  ni  de  richesses  ,  et  qui  même  s'en  mo- 
quoient  :  vous  vous  moquez  donc  bien  d'eux  ?  lui 
dit  le  roi. 

A  son  lever  ,  l'archevêque  d'Ambrun  louoi't  beau- 
coup la  harangue  de  l'abbé  Colbert.  Le  roi  dit  à 
M.  de  Maulevrier  :  promettez-moi  de  ne  pas  dire  un 
mot  à  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  V archevêque 
d* Ambrun  ;et  ensuite  il  dit  à  l'archevêque  :  continuez 
tant  quil  vous  plaira. 

Le  chevalier  de  Lorraine  ,  obligé  de  se  retirer  , 
dit  au  roi ,  en  prenant  congé  de  lui ,  qu'il  ne  vouloit 
plus  songer  qu'à  son  salut.  Quand  il  fut  sorti,  le  roi 
dit  :  le  chevalier  de  Lorraine  songe  à  faire  une 
retraite,  et  il  emmène  avec  lui  le  père  Nantouillet. 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  discours,  il  me  dit  : 
,  je   vous  louerois   davantage  ,  si  vous  ne  m  aviez 
pas  tant  loué. 

On  prétend  que  les  remontrances  que  lui  faisoit 
M.  Colbert ,  au   sujet  des   bâtimens  r  l'avoient  cha- 
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griné  jusques  là  qu'il  dit  une  fois  à  Mansard  :  on  me 

donne  trop  de  dégoût ,  je  ne  veux  plus  songer  à 

bâtir. 

Il  écrivit  à  M.  Colbert,  peu  de  jours  avant  la 
mort  de  ce  ministre  ,  pour  lui  commander  de  manger 
et  de  prendre  soin  de  lui.  M.  Colbert  ne  dit  pas  un 
mot  après  qu'on  lui  eut  lu  cette  lettre.  On  lui  apporta 
un  bouillon  ,  et  il  le  refusa»  Madame  Colbert  lui  dit  ; 
ne  voulez-vous  pas  répondre  au  roi?  Il  dit  :  //  est 
bien  tems  de  cela  ;  c'est  au  roi  des  rois  que  je  songe 
à  répondre.  Comme  elle  luidisoit  une  autre  fois  quel- 
que chose  de  cette  nature  ,  il  lui  dit  :  Madame  , 
quand  j'étois  dans  ce  cabinet  à  travailler  pour  les 
affaires  du  roi  9  ni  vous  ni  les  autres  n  osiez  y 
entrer;  et  maintenant  qu  il  faut  que  je  travaille  aux 
affaires  de.  mon  salut ,  vous  ne  me  laissez  point 
en  repos. 

Le  vicaire  de  Saint-Eustache  vint  lui  dire  qu'il 
avertiroit  ses  paroissiens  de  prier  dieu  pour  sa  sanié  : 
non  pas  cela  ,  dit  M,  Colbert  ;  qu'ils  prient  dieu  dp 
me  faire  miséricorde* 

TAILLES. 

En    i658  ,  cinquante-six  millions  « 
En    1678  ,  quarante  millions. 
En  1G79,  trente-quatre  millions* 
En   1680  ,  trente-deux  millions. 
En   1G81  ,  trente-cinq  millions. 
En  iG85  ,  trente-cinq  millions. 
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La  dépehse  des  bâtiméns,  en  i685 ,  a  monté  à 
seize  millions. 

Le  nonce  Rôberti  cîisoit  :  bisogna  infarinarsi  di 
tcologia  9  efar  Un  fonda  dîpolitica. 

Le  même  nonce  disoit  à  Ml  l'abbé  lé  Tellier,  depuis 
archevêque  de  Reims,  qui  lui  soutenait  l'autorité  du 
concile  au-dessus  du  pape  :  ou  n'ayez  quun  bénéfice, 
eu  croyez  <a  l'autorité  du  pape. 

M.  Fttrchev^que  de  Reims  répondit  à  l'évêque 
d'Autun  $  qui  lui  mon  trait  un  beau  iroffet  d'argent, 
en  lui  disant  qju'il  étoit  pour  les  pauvres  :  vous  pou- 
viez leur  en  épargner  la  façon. 

Quand  il  fut  coadjuteur,  sous  le  titre  de  Nazianze  , 
les  révérends  pères...  lui  vinrent  demander  sa  protec- 
tion ;  il  leur  dit  :  je  nwi  'point  de  pouvoir  à  Reims  ; 
mais  à  Nazianze  ,  tatbt<jue  vous  voudrez. 

On  dit  qu'à  Strasbourg  ,  quand  le  roi  y  fit  son 
|  entrée  ,.  les  députés  d-es  Suisses  Tétant  venu  voir, 
I  l'archevêque  de  Reims  ,  qui  vit  parmi  eux  l'évêque 
de  Baie,  dit  à  son  voisin  :  c'est  quelque  misérable , 
apparemment ,  que  cet  éwï'que.  Comment  !  lui  dit 
l'autre  9il  a  cent  mille  livres  de  rente.  Oh!  oh!  dit 
Farchevêque>'£,e$£  donc  un  honnête  homme  ;  et  il  lui 
lit  mille  caresses. 

Milord  Roussel ,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé 
à  Londres,  en  montant  à  TéchafTaud,  donna  sa  montre 
au  ministre  qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  tenez ,  dit-il  , 
voilà  qui  sert  à  marquer  le  tems  ,  je  vais  compter 
par  V éternité.  Ce  ministre  étoit  M.  Burnet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois   nommé  M.  Schell  , 
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que  ce  Grandval  ,  qui  fut  exécuté  en  Hollande  pour 
avoir  voulu  assassiner  le  prince  d'Orange  ,  avoit  dé- 
claré, en  mourant ,  que  jamais  le  roi  de  France  n'avoit 
eu  connoissance  de  son  dessein  ;  et  que  s'étantmêma 
voulu  adresser  à  M.  de  Louvois ,  celui-ci  lui  dit,  que 
si  le  roi  savoit  qu'il  eût  une  pareille  pensée  ,  il  le  feroit 
pendre. 

On  pensa  commencer  la^  guerre  dès  1666.  Le  roi  en 
avoit  fort  envie,,  mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêt.  Lors- 
qu'on la  commença  ,  l'artillerie  n'étoit  pas  prête  ;  et 
ce  fut  une  des  raisons  qui  fit  qu'on  s'arrêta  à  réparer 
Charleroi.  De-là  le  roi  alla  à  Avênes  ,  où  on  fit  venir 
la  reine  et  madame  de  Montespan. 

En  1672,1e  roi  voulut  que  messieurs  de  Malte  se 
déclarassent  aussi  contre  les  Hollandois  ;  ils  dirent  qu'ils 
*ie  se  déclaroient  jamais  que  contre  le  Turc. 

Vitry.  Affections  des  habitans  ;  feux  de  joie,  lan- 
ternes à  toutes  les  fenêtres.^  Ils  arrachèrent  de  l'église , 
où.  le  roi  devoit  entendre  la  [messe,  la  tombe  d'un 
de  leurs  gouverneurs  qui  avoit  été  dans  le  parti  de  la 
ligue  ,  de  peur  que  le  roi  ne  vît  dans  leur  église  le  nom 
et  Tépitaphe  d'un  rebelle. 

Sermalse  ,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pouvoit  à 
peine  tenir  dans  sa  chambre. 

Commercy.  Le  bruit  de  la  cour  ce  jour  là  étoit  qu'on 
retourneroit  à  Paris. 

TouL  On  séjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  la 
ville,  visita  les  fortifications  ,  et  ordonna  deux  bas- 
tions du  côté  de  la  rivière. 

Metz.  On  séjourna  deux  jours.  Le  maréchal    dr 

Créqui 
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Créqui  s'y  rendit ,  et  eut  ordre  de  partir  le  lendemain. 
Quantité  d'officiers  eurent  ordre  de  marcher  vers 
Thionville.  Le  roi  visita  encore  les  fortifications  ,  qu'il 
fit  réparer.  Grand  zèle  des  habitans  de  Metz  pour 
le  roi. 

Verdun.  Le  roi  y  trouva  Monsieur  ,  qui  avoit  une 
grosse  fièvre.  Il  alla  visiter  la  citadelle. 

Stenaj.  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine  ,  et  alla  voir 
les  fortifications  de  la  citadelle.  Le  roi  quitta  la  reine, 
et  partit  le  matin  à  cheval.  Il  ne  trouva  point  son  dîner 
en  chemin  ;  il  mangea  sous  une  halle  ,  et  but  d'un  très- 
mauvais  vin. 

Aubigny ,  méchant  village.  Le  roi  coucha  dans  une 
ferme  ;  il  vouloit  aller  le  lendemain  à  Landrecies  , 
mais  tout  le  monde  cria  que  c'étoit  trop  loin.  Il 
envoya  les  maréchaux  des  logis  à  Guise  ;  il  dîna  le 
lendemain  à  une  abbaye ,  et  fit  jaser  un  moine  pour 
se  divertir. 

Guise,  Grand  nombre  de  charités  qu'il  faisoit  eu 
chemin.  Une  vieille  femme  demanda  où  étoit  le  roi  9 
on  le  lui  montra  y  et  elle  lui  dit  :  je  vous  avois  déjà 
vu  une  fois  ;  vous  êtes  bien  changé. 

Le  roi ,  approchant  de  Valenciennes  ,  reçut  la  nou- 
velle que  Gand  étoit  investi.  A  une  lieue  de  Valen- 
ciennes y  le  roi  m'a  montré  sept  villes  tout  d'une  vue  , 
qui  sont  maintenant  à  lui  ;  il  me  dit  :  vous  verrez 
Tournai^qui  vaut  bien  que  je  hazarde  quelque  chose 
pour  le  conserver.  Le  roi ,  en  arrivant  à  Valenciennes, 
se  trouva  si  las  ,  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  monter 
jusqu'à  sa  chambre. 

Tome  VI,  V. 
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Qand ,  4  mars.  Le  roi  trouva  Gand  investi  par 
le  maréchal  d'Humières.  Il  dîna  ,  et  alla  donner  les 
quartiers,  et  faire  le  tour  de  la  place.  Le  quartier 
du  roi  étoit  depuis  le  petit  Escaut  jusqu'au  grand 
Escaut;  M.  de  Luxembourg ,  depuis  le  grand  Escaut 
jusqu'au  canal  du  Sas-de-Gand  ;  M.  de  Schomberg, 
entre  ce  canal  et  le  canal  de  Bruges  ;  M.  de  Lorge , 
entre  le  canal  de  Bruges  et  le  petit  Escaut.  La  Lys 
passoit  au  travers  de  son  quartier.  M.  le  maréchal 
d'Humières  étoit  dans  le  quartier  du  roi.  Les  lignes 
de  circonvallation  étoient  communes  ,  et  le  roi  les 
fit  achever  ;  elles  étoient  de  sept  lieues  de  tour.  On 
commença  dès  le  soir  à  préparer  la  tranchée.  M.  de 
Maran  fit  faire  un  boyau  ,  dont  on  s'est  servi  depuis  , 
et  qui  a  été  l'attaque  de  la  droite  ,  qu'on  a  appelé 
Y  attaque  de  Navarre.  Le  lendemain  5  ,  la  tran- 
chée fut  ouverte  sur  la  gauche  par  le  régiment  des 
gardes, 

Le  roi  a  dit ,  après  la  prise  de  Gand  ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  trois  mois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
mandé  à  Villa-Hermosa  qu'il  avoit  sur-tout  à  craindre 
pour  Gand. 

Misérable  état  des  Espagnols  ;  ils  se  rendirent  faut 
de  pain.  Le  gouverneur,  vieil  et  barbu  ,  ne  dit  au  roi 
que  ces  paroles  :  je  viens  rendre  Gand  à  votre  ma- 
jesté ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  lui  dire. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  prospéroient  ci 
Allemagne  ,  ses  forces  maritimes  s'accroissoient  con- 
sidérablement,  jusqu'à  donner  déjà  de  l'inquiétude 
à  ses  alliés.  Ils   s'étoient  moqués  de  tous  les  projeta 
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qu'on  faisoit  en  France  pour  se  rendre  puissans  sur 
la  mer  ,  s'imaginant  qu'on  se  rebuteroit  bientôt  par 
les  difficultés  qui  se  rencontreroient  dans  l'exécu- 
tion,  et  par  les  horribles  dépenses  qu'il  falloit  faire. 
Ils  ne  voyoient  dans  les  ports  que  deux  galères  et  une 
douzaine  de  vaiseaux ,  dont  plus  de  la  moitié  tom- 
boient ,  pour  ainsi  dire,  par  pièces  ;  les  arsenaux  et  les 
magasins  entièrement  dégarnis  ,  etc. 

Prédictions  de  Campanella  sur  la  grandeur  futur® 
du  dauphin  (  depuis  Louis  XIV  ).  Présages  sur  la 
même  chose.  Grotius.  La  constellation  du  dauphin 
composée  de  neuf  étoiles  ,  les  neuf  muses  >  suivant 
les  astrologues  ;  environnées  de  l'aigle  ,  grand  génie  ; 
de  Pégaze,  puissant  en  cavalerie;  du  sagittaire  ,  in- 
fanterie ;  du  verseau,  puissance  maritime;  du  cygne  , 
poètes  y  historiens  ,  orateurs  qui  le  chanteront.  Le 
dauphin  touche  Féquateur ,  justice.  Né  le  dimanche  , 
jour  du  soleil.  Ad  solis  instar,  beaturus  suo  calore 
ac  lamine  Galliam,  Qalliœque  amicos.  Delphinus 
jam  nonam  nutricem  sugit  s  "aufugiunt  omnes 
qubd  mammas  earum  malè  tractet  :  premier  janvier  v 
ï659. 

Le  parlement  complimenta,  par  députés  ,.  le  roi 
Henry  IV.  sur; la  mort  de  madame  Gabrielle.  Le 
premier  président  de  Harlay  ,  rendant  compte  de  sa 
députation  ,  dit  :  laqueus  contritus  est,  et  nos  liberati 
iumus. 

Plusieurs  choses  extravagantes  trouvées  après  la 
mort  de  Mezerai  dans  son  inventaire  ,  entre  autres  , 
dans  un  sac  de  mille  francs  ,  ce  billet  :  c'est  ici  le 
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dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  aussi ,  depuis 

ce  tems-là ,  nai-je  jamais  dit  du  bien  de  lui.  (i) 

Dans  un  sac  d'écus  d'or,  il  y  avoit  un  écu  d'or 
enveloppé  seul  dans  un  papier  9  où  étoit  écrit  :  cet 
écu  d'or  est  du  bon  roi  Louis  XII.  ,  et  je  l'ai  gardé 
pour  louer  une  place  d'où  je  puisse  voir  pendre  le 
plus  fameux  financier  de  notre  siècle.  On  lui  trouva 
plus  de  cinquante  mille  francs  en  argent ,  derrière  des 
livres  et  de  tous  cotés.  Il  fît  un  cabaretier  de  la  Chap- 
pelle  son  légataire  universel» 

M.  Feuillet  re^ardoit  Monsieur  faire  collation  en, 
carême.  Monsieur  >  en  sortant  de  table  y  lui  montra 
un  petit  biscuit  qu'il  prit  encore  sur  la  table  :  en 
disant  :  cela  n  est  pas  rompre  le  jeûne  >  n  est-il  pas 
vrai  ?  Feuillet  lui  répondit  :  mangez  un  veau  9  et 
soyez  chrétien. 

Alexandre  VIII.  n'étant  encore  que  Monsignor 
Ottobon,  et  ayant  grande  envie  cFêtre  cardinal ,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  avoit  un  jardin  près  duquel 
la  dona  Olympia  venoit  souvent.  Il  avoit  à  la  cour  de 
cette  dame  un  ami,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans  son 
jardin., Il  l'attendit  en  effet  avec  une  collation  fort 
propre  ?  et  un  beau  buffet  tout  aux  armes  d'Olympia. 
Elle  s'appercut  bientôt  de  la  chose  ,  et  compta  déjà 
le  buffet  pour  elle  ;  car  c'étoit  la  mode  de  lui  envoyer 
des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins  de  vermeil 
qui  lui  demeuroient  aussi.  Au  sortir  de  chez  Ottobon , 

(i)  On  lui  ayoît  Oté  sa  pension. 


OEUVRES    DIVERSES.  5og 

l'ami  commun  dit  à  ce  prélat  qu'Olympia  compre- 
noit  bien  son  dessein  galant  ,  et  en  étoit  charmée. 
Celui-ci  mena  son  ami  dans  son  cabinet,  et  lui  montra 
un  très-beau  collier  de  perles  ,  en  disant  :  ceci  ira  en- 
core avec  la  credenza ,  le  buffet.  Quinze  jours  après 
il  y  eut  une  promotion  dans  laquelle  Ottobon  fut* 
nommé  ;  et  il  renvoya  aussitôt  le  collier  de  perles 
chez  le  marchand  y  et  fit  oter  de  sa  vaisselle  les  armes 
d'Olympia. 

M.  Pignatelli ,  maintenant  pape ,  au  retour  de  sa 
nonciature  de  Pologne  ,  n'étoit  guères  mieux  instruit 
des  affaires  de  ce  pays  là  que  s'il  ne  fût  jamais  sorti 
de  Rome.  Un  jour  qu'on  parloit  du  siège  de  Belgrade  , 
le  pape- Innocent  X.,  qui  avoit  fort  à  cœur  la  guerre 
du  Turc  ,  dit  à  M.  Çignatelli  ,  qu'il  vînt  l'après-dînée 
l'entretenir  sur  la  situation  de  Belgrade.  Le  bon  pré- 
lat,  fort  embarrassé,  se  confia  à  un  capitaine  suisse 
de  la  garde  du  pape,  qui  avoit  servi  quelques  années 
en  Hongrie.  Ce  capitaine  fit  ce  qu'il  put  pour  lui 
faire  comprendre  la  situation  de  cette  place  ;  et  lui 
ouvrant  les  deux  doigts  de  la  main  ,  lui  disoit  :  eccovl 
la  Sava ,  ecco  il  Danuvio  ;  et  dans  la  fourche  des 
deux  doigts  ,  ecco  Belgrada,  Pignatelli  s'en  alla  à 
l'audience  ,  tenant  ses  deux  doigts  ouverts ,  et  répétant 
la  leçon  du  Suisse;  mais,  sur  le  point  d'entrer,  il 
oublia  lequel  de  ses  deux  doigts  étoit  la  Save  ou  le 
Danube,  et  revint  au  suisse  lui  demander  la  position  de 
ces  deux  rivières.  Du  reste  ,  pape  de  grande  piété  ,  et 
aimant  fort  l'église. 

Le  courrier  de  Féveque  de  Marseille,  Fourbin  ?. 
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qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Sobiesky,  pour  roi  de  Pologne,  alla  descendre  chez 
M.  le  Tellier ,  et  fut  renvoyé  en  Pologne  avec  une 
lettre  du  cardinal  de  Bonzy  pour  la  reine.  Ce  car- 
dinal lui  inandoit  que  >  si  le  roi  son  mari  vouloit  , 
on  lui  donneroit  cent  mille  écus  pour  nommer  au 
cardinalat  un  sujet  qui  auroit  tout  Fappui  qu'on  pou- 
voit  désirer  pour  faire  réussir  cette  nomination  ;  et 
ce  sujet  étoit  M.  l'archevêque  de  Reims. 

Le  roi  de  Pologne ,  Sobiesky  9  ne  songeoit  point 
à  reconnoître  le  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angle- 
terre ,  n'ayant  ni  besoin  en  Hollande  de  lui  ,  ni 
affaire  à  lui.  Un  polonais,  qui  avoit  besoin  d'une 
recommandation  auprès  du  prince  d'Orange,  donna 
trois  cens  pistoles  à  un  religieux  qui  étoit  auprès  du 
roi  de  Pologne  ,  et  le  roi  se  laissa  gagner  par  ce  re- 
ligieux. 

Comme  le  roi  de  Pologne  fut  monté  à  cheval  pour 
aller  secourir  Vienne  y  la  reine  le  regardoit  en  pleu- 
rant ,  et  embrassant  un  jeune  fils  qu'elle  avoit.  Le 
roi  lui  dit  :  quavez-vous  à  pleurer ,  madame?  Elle 
répondit  :  je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n'est  pas 
en  état  de  vous  suivre  comme  les  autres.  Le  roi 
s'adressa nt  au  nonce  ^  lui  dit  :  mandez  au  pape  que 
vous  m'avez  vu  à  cheval  >  et  que  Vienne  est  se- 
courue.  Après  la  levée  du  siège ,  il  écrivit  au  pape  : 
je  suis  venu  ,  foi  vu  ,  dieu  a  vaincu.  Il  avoit  mandé 
a  l'empereur  qu'il  n'y  avoit  qu'à  ne  point  craindre 
les  Turcs  ,  et  aller  à  eux. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  le  Prince,  aux  premières  nou- 
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velles  de  ce  siège  ,  que  si  la  tête  n'avoit  pas  entiè- 
rement tourné  aux  Allemands,  le  plus  grand  bonheur 
pour  l'empereur  étoit  que  les  Turcs  eussent  assiégé 
Vienne.  • 

Insolence  des  bourgeois  d'Anvers ,  qui  ,  dans  un 
feu  d'artifice  ,  représentèrent  le  grand-turc,  un  prince 
de  l'Europe  et  le  diable ,  ligués  tous  trois ,  qu'on  faisoit 
sauter  en  l'air. 

Les  cardinaux  ont  envoyé  à  l'empereur  cent  mille 
écus  9  les  dames  Romaines  autant ,  et  le  pape  deux 
fois  autant. 

Le  roi ,  dès  qu'il  eût  reçu  la  nouvelle  du  siège  levé  , 
l'envoya  dire  au  nonce. 

Le  roi  de  Pologne  joue  tous  les  soirs  à  Colin-Mail- 
lard :  on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne  s'endorme. 

La  raison  pourquoi  le  cardinal  Mazarin  différoit 
tant  à  accorder  les  grâces  qu'il  avoit  promises ,  c'est 
qu'il  étoit  persuadé  que  l'espérance  est  bien  plus  ca- 
pable de  retenir  les  hommes  dans  le  devoir,  que  non 
pas  la  reconnoissance.  Siri  dit  que  les  secrets  de  ce 
cardinal  étoient  souvent  trahis  et  révélés  aux  ennemis 
par  des  domestiques  infidèles  et  intéressés.  Il  fermoit 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  leur  friponnerie,  et  c'étoit 
là  la  plus  grande  récompense  dont  il  payoit  leurs  ser- 
vices ;  comme  il  punissoit  leurs  infidélités  en  ne  leur 
payant  point  leurs  gages. 

Il  ne  donna  rien  au  courrier  qui  lui  apporta  la 
nouvelle  de  îa  paix  de  Munster,  et  ne  lui  fit  pas  même 
payer  son  voyage  ;  au  lieu  que  l'empereur  donna  un 
riche  présent  et  mille  écus  de  pension  à  celui  qui  la 
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lui  apporta.  La  reine  de  Suède  fit  noble  son  courrier. 
Servien  étoit  au  désespoir.  Siri  ?  qui  dit  encore  que 
ce  cardinal  étoit  maître  de  toutes  ses  passions ,  excepté 
de  l'a*arice ,  ajoute  qu'il  avoit  l'artifice  de  trouver 
toujours  quelques  défauts  aux  plus  belles  actions  des 
généraux  d'armée  ,  non  pas  tant  pour  les  rendre  plus 
vigilans  à  l'avenir,  que  pour  diminuer  leurs  services, 
et  délivrer  le  roi  de  la  nécessité  de  les  récompenser. 

Dans  le  premier  volume  des  memorie  recondite  , 
Siri  charge  Fra-Paolo  de  n'avoir  pas  été  bon  catho- 
lique. J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  son 
histoire  ,  sa  narration  m'a  paru  fort  embarrassée  ;  et 
de  tout  ce  qu'il  dit  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer 
aucune  démonstration  contre  la  pureté  de  la  foi  de 
Fra-Paolo. 

Il  dit  même  deux  choses  qui  semblent  se  contredire. 
L'une  ,  que  dans  le  cœur  Fra-Paolo  étoit  luthérien  ; 
l'autre  ,  qu'il  étoit  en  commerce  avec  des  huguenots 
de  France.  Il  avance  le  premier  fait  sur  un  simple 
ouï-dire  ;  il  appuie  le  second  sur  des  dépêches  de 
M.  Brulart  >  ambassadeur  de  France  à  Venise.,  qui 
sont  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Ces  dépêches  portent, 
dit  Siri ,  que  le  nonce  du  pape  en  France  ayant  surpris 
des  lettres  de  Fra-Paolo  à  des  huguenots  ,  forma  le 
dessein  de  le  déférer  à  l'inquisition  de  Venise  ,  et  en 
même  tems  d'en  donner  avis  au  sénat  ,  afin  que  la 
république  connut  de  quel  théologien  elle  se  servoii  ; 
car  Fru-Paolo  avoit  la  qualité  de  théologien  de  la  ré- 
publique. Mais  le  nonce  ayant  fait  réflexion  qu'étant 
minisire  du  pape,  Je  sénat  n'auroit  pas  grand  égard 
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à  son  témoignage ,  s'adressa  à  M.  Brulart ,  pour  le 
prier  de  se  charger  de  la  chose ,  et  de  se  plaindre  , 
tant  au  nom  du  roi  son  maître  que  pour  Tin  térêt  de 
la  religion  ,  des  cabales  que  Fra-Paolo  faisoit  avec  les 
calvinistes  de  France.  M.  Brulart  connoissant  à  quel 
point  la  république  étoit  prévenue  pour  Fra-Paolo  , 
ne  jugea  pas  à  propos  d'intenter  cette  accusation.  Cet 
ambassadeur ,  en  arrivant  à  Venise ,  dit  Siri  ,  avoit 
eu  la  curiosité  de  voir  un  homme  aussi  fameux  ,  et 
voulut  lui  rendre  visite  ;  mais  Fra-Paolo  ,  qui  se  tenoit 
toujours  sur  ses    gardes  ,   fit  dire   à  l'ambassadeur 
qu'étant  théologien  de  la  république  ,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  d'avoir  commerce  avec  les  ministres  des 
princes,  sans  permission  de  ses  supérieurs,  c'est-à- 
dire  ,  du  sénat.  Siri  ajoute  que  l'ambassadeur,  sachant 
d'ailleurs  que  c'étoit  un  homme  sans  foi ,  sans  religion, 
sans  conscience,  et  qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité 
de  l'âme,  ne  se  soucia  plus  de  le  connoître ,  et  que 
la  chose  en  demeura  là.  Il  dit  encore  que  l'ambassadeur 
avoit  apporté  pour  Fra-Paolo  deslet  très  de IYI.de  Thou 
et  de  M.  l'Echassier ,,  avocat  au  parlement,  comme 
voulant  insinuer  que  c'étoient  des  calvinistes.  Tout 
cela,  ce  me  semble  ,  ne  prouve  pas  grand'chose;  il 
faudroit  avoir  rapporté  quelques-unes  de  ces  lettres 
pour  juger  si  elles  étoient  hérétiques.  Un  homme  peut 
écrire  à  des  huguenots  sans  être  huguenot  lui-même; 
d'autant  plus  que  Siri ,  comme  j'ai  déjà  remarqué  , 
l'accuse  d'avoir  été  de  la  confession  d'Augsbourg.  Siri 
auroit  mieux;  fait  ,  ou  de  bien  prouver  la  chose ,  ou 
de  ne  pas  noircir  légèrement  la  mémoire  d'un  homme 
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qui  vaut  infiniment  mieux  que  lui,. et  qui  ,  peut-être, 

avoit  plus  de  religion  que  Siri  même.  Je  ne  sais  si 

ce  n'est  pas   même  faire  tort   à  la  religion   de  dire 

qu'un    homme    si    généralement    estimé    n'a    point 

eu  de  religion.   Les  impies  peuvent  abuser  de   cet 

exemple. 

C'étoit  sur  le  pensionnaire  Wit  que  rouloit  la 
principale  conduite  des  états  ,  homme  zélé  pour  la 
république  ,  et  ennemi  de  la  maison  d'Orange,  qu'il 
tenoit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  Il  avoit  hérité  ces 
sentimens  de  son  père  ,  vieux  magistrat  de  Dort  , 
qu'on  regardoit  autrefois  comme  le  chef  du  parti  opposé 
au  prince  Guillaume.  Ceprince, jeune  et  entreprenant, 
fier  de  l'alliance  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avoit  donné 
sa  fille,  regardoit  le  titre  de  gouverneur  et  de  capitaine 
général  des  états  comme  trop  au  dessous  de  lui ,  et 
aspiroit  assez  ouvertement  à  la  monarchie.  Il  fit  arrêter 
Wit  dans  son  hôtel  à  la  Haye,  et  l'envoya  prisonnier, 
avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti ,  dans  son  château 
de  Louvestein.  En  même  tems  il  marcha  vers  Ams- 
terdam ,  qu'il  avoit  fait  investir,  et  ne  manqua  que  de 
quelques  heures  la  prise  de  celte  grande  ville.  On  peut 
dire,  avec  assez  de  certitude  ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
république  en  Hollande ,  si  la  mort  de  ce  prince ,  qu'on 
croit  même  avoir  été  avancée  par  quelque  breuvage, 
n'eût  interrompu  tous  ses  desseins.  Il  laissa  sa  femme 
enceinte  du  prince  qui  vit  aujourd'hui  ,  dont  elle  ac- 
coucha deux  mois  après  la  mort  de  son  mari.  La 
Zélande  ,  et  quelques  autres  provinces  ,  vouloient 
qu'il  succédât  à  toutes  les  dignités  de  son  père;  mais 
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la  province  de  Hollande  ,  où  la  faction  de  Wit  étoit 
la  plus  forte  ,  empêcha  que  cette  bonne  volonté  n'eût 
aucun  effet.  La  charge  de  gouverneur  et  de  capitaine 
général  ne  fut  point  remplie ,  et  les  états  s'emparèrent, 
et  de  la  nomination  des  magistrats ,  et  de  tous  les  autres 
privilèges  attachés  à  cette  charge.  On  prétend  que  le 
vieux  Wit  >  avant  que  de  mourir  ,  ne  cessoit  d'encou- 
rager son  fils  à  l'abaissement  de  cette  maison  ,  dont 
il  regardoit  l'élévation  comme  la  ruine  de  la  liberté  , 
et  qu'il  lui  répétoit  souvent  ces  paroles  :  souviens-toi  y 
mon  fils ,  de  la  prison  de  Louvestein. 

Au  siège  de  Cambrai ,  Vauban  n'étoit  pas  d'avis 
qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle.  Du  Metz , 
brave  homme  ,  mais  chaud  et  emporté  ,  persuada  au 
roi  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette 
contestation  que  Vauban  dit  au  roi  :  vous  perdrez 
peut-être  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vaut  mieux 
que  la  place.  Du  Metz  l'emporta  ,  la  demi-lune  fut 
attaquée  et  prise.  Mais  les  ennemis  y  étant  revenus 
avec  un  feu  épouvantable,  ils  la  reprirent,  et  le  roi 
y  perdis  plus  de  quatre  cens  hommes  et  quarante 
officiers.  Vauban,  deux  jours  après,  l'attaqua  dans 
les  formes,  et  s'en  rendit  maître  ,  sans  y  perdre  que 
trois  h/Ommes.  Le  roi  lui  promit  qu'une  autre  fois  il 
le  laisseroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Erpeneau  que  M.  le  Prince  et  M.  de 
Turenne  firent  gouverneur  de  Philisbourg ,  et  qui  , 
dans  le  tems  même  qu'ils  lui  déclaroient  qu'ils 
l'avoient  choisi  pour  cela  ,  et  qu'ils  lui  recomman- 
doient  de  bien  faire  son  devoir }  les  interrompu  pour 
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aller  chasser  une  chèvre  qui  mangeoit  un  chou  sur 

un  bastion. 

Depuis  Tannée  1689  jusqu'au  10  octobre  1695 ,  on  a 
fait  pour  quatre  cent  soixante  et  dix  millions  d'affaires 
extraordinaires . 

Le  roi  avoit  cette  année  près  de  cent  mille  chevaux  , 
et  quatre  cens  cinquante  mille  hommes  de  pied;  c'étoit 
quarante  mille  chevaux  de  plus  qu'il  n'avoit  dans  la 
guerre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquières  avoit  parlé  tout  l'hiver  de  l'avan- 
tage qu'on  trouveroit  à  porter  le  fort  de  la  guerre  en 
Allemagne.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  Quesnoi ,  et  qu'on 
sut  la  prise  de  Heidelberg ,  ces  discours  furent  remis 
sur  le  tapis.  Le  roi  demanda  à  Chanlai  un  mémoire, 
où  il  expliquât  les  raisons  pour  la  Flandre  ou  pour 
l'Allemagne.  Chanlai  avoue  qu'il  appuya  un  peu  trop 
pour  l'Allemagne.  Ainsi  on  résolut  dès-lors  de  pousser 
de  ce  côté  là  ;  et  le  détachement  de  monseigneur  fut 
résolu.  Le  roi  apprit  cette  résolution  à  M.  de  Luxem- 
bourg ,  près  de  Mon  s. 

M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  proposé 
tout  l'hiver  le  siège  de  Mayence  ,  comme  beaucoup 
plus  important  et  plus  aisé  même  que  celui  de  Hei- 
delberg ;  il  prétend  aussi  que  monseigneur  lui  ayant 
demandé  ,  au-delà  du  Rhin  ,  ce  qu'il  y  avoit  à  faire, 
il  lui  répondit  qu'il  falloit  faire  ce  que  César  avoit 
fait  en  Espagne  contre  les  lieutenans  de  Pompée  , 
c'est-à-clirc  ?  faire  périr  l'armée  de  M.  de  Bade  , 
en  lui  coupant  les  vivres  et  les  fourrages.  M.  do 
Boufflers  fut  de  son  avis.  M.  de  Choiseul  dit  :  cela 
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me  passe,  La  chose  auroit  pourtant  été  exécutée  9 
mais  les  nouvelles  d'Italie  firent  prendre  d'autres  ré- 
solutions. 

Dans  le  commencement  >  Turenne  étoit  fort  haï  des 
ministres ,  qu'il  bravoit  tous  les  jours.  M.  le  Tellier 
envoyoit  toujours  demander  à  d'Humières  où  l'on 
alloit  camper.  Il  avoit  décrié  dans  l'esprit  du  roi  plu- 
sieurs maréchaux  ,  sur-tout  le  maréchal  de  Gramont, 
qui  étoit  au  désespoir ,  et  qui  monta  la  tranchée  à 
la  tête  des  gardes.  Il  poussoit  Duras  ,  et  le  favorisoit 
en  toutes  rencontres.  Il  voulut  faire  attaquer  le  châ- 
teau de  Tournai  par  Lauzun  ,  déjà  favori  9  quoique 
d'Humières  fût  de  jour.  Bellefonds  ,  qui  étoit  aussi 
fort  favorisé  du  roi  et  de  M.  de  Turenne ,  ne  vouloit 
point  du  gouvernement  de  Lille  ,  pour  ne  pas  quitter 
la  cour  ;  et  Turenne  le  fit  donner  à  d'Humières,  qui 
se  remit  en  grâce  avec  lui.  Après  la  paix  ,  Turenne 
eut  bien  du  dessous  ;  il  demanda  quartier  au  comte 
de  Gramont ,  qui  Taccabloit  de  plaisanteries  devant 
le  roi ,  et  disoitjque  M.  le  Prince  entendoit  bien  mieux; 
les  sièges  que  Turenne. 

Le  cardinal  Mazarin  destinoit  à  Turenne ,  s'il  eût 
voulu  se  faire  catholique  ,  les  plus  grands  emplois  et 
les  premières  dignités  du  royaume ,  avec  une  de  ses 
nièces  ;  mais  mademoiselle  de  Bouillon,  que  la  conver- 
sion de  son  frère  aîné  avoit  mortellement  affligée  ,  fit 
son  possible  pour  traverser  cette  seconde  conversion. 

Le  brevet  qui  fit  messieurs  de  Bouillon  princes  , 
ne  fut  point  enregistré  comme  rechange  l'a  été.  Ce 
fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de  Turenne  ne  voulut 
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plus  prendre  Ja  qualité;  de  maréchal  de  France  ;  et 
ce  fut  mademoiselle  de  Bouillon  sa  sœur  qui  l'en 
détourna.  Il  ne  se  trouva  plus  aux  assemblées  des  ma- 
réchaux y  et  envoyoit  même  leur  recommander  les 
affaires  pour  lesquelles  on  le  sollicitoit.  Les  maréchaux 
furent  sur  le  point  de  le  citer ,  mais  ils  n'osèrent. 

Vessellini  étoit  d'abord  chef  des  mécontens  ;  après 
lui  Téléki  ;  puis  celui-ci  s'étant  tiré  adroitement 
d'affaire  ,  Tékéli  prit  sa  place  ?  homme  de  fort  bonne 
maison ,  seigneur  d'Huniade ,  et  des  descendans  du 
fameux  Huniade.  Son  père  étoit  chevalier  de  la  toison. 
Il  étoit  tout  jeune  quand  on  fit  le  procès  à  Nadasti 
et  au  comte  de  Serin  ,  et  s'enfuit  de  Vienne  pour  se 
retirer  en  Transylvanie. 

Le  grand-seigneur  ne  songeoit  à  rien  moins  qu'à 
la  réduction  des  Cosaques  ,  quand  ils  lui  envoyèrent 
demander  sa  protection.  Il  étoit  à  la  chasse  à  Larisse 
Vers  la  fin  du  siège  de  Candie.  Ce  fut  le  général 
Tétera  ,  chef  des  Cosaques ,  qui  s'y  en  alla  ,  pour 
se  venger  des  Polonais  qui  avoient  pris  le  parti  de 
son  secrétaire  révolté  contre  lui.  Le  grand-seigneur 
leur  donna  un  étendard  pour  marque  qu'il  les  prenoit 
en  sa  protection. 

•  Vers  le  même  tems ,  les  Hongrois ,  irrités  de  la  mort 
du  comte  de  Serin  ,  envoyèrent  aussi  demander  au 
grand-seigneUr  sa  protection. 

L'empereur,  pour  ramener  les  mécontens,  leur 
écrivait  pour  les  exhorler  à  venir  partager  avec  lui 
les  grands  butins  qu'il  faisoit  en  France. 

Catherine  de  Médicis  étoit  fille  de  Laurent  de  Me- 
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dicis  y  duc  d'Urbin  ,  et  deMagdelaine  de  la  Tour  ,  de 
la  maison  de  Boulogne.  Le  pape  Clément  VII.  y  son 
oncle  ,  la  dota  ,  en  la  mariant  ,  d'une  somme  de  cent 
mille  écus  comptant;  et  Magdelaine  de  la  Tour  dé- 
clara dans  son  contrat  de  mariage  >  qu'elle  lui  donnoit 
et  substituoit  son  droit  de  succession  aux  comtés  d'Au- 
vergne  et  de  Lauraguais  ,  baronnie  de  la  Tour ,  et 
autres  terres  possédées  alors  par  Anne  de  la  Tour ,  sa 
sœur  aînée  ,  laquelle  n'avoit  point  d'en  fans.  En  effet  , 
après  la   mort  de  cette    Anne  ,   Catherine  ,  comme 
unique  héritière  de  la  maison  de  Boulogne  ,  entra  en 
possession  de  toutes  ces  terres  en  l'année  i55c).  Le  roi 
Henri  II.  ,  son  mari ,  étant  mort,  le  duché  de  Valois 
lui  fut  assigné.  En  i582  ,  elle  détacha  de  ce  duché  la 
terre  de  la  Ferté-Milon  ,  et  l'engagea  à  madame  de 
Sauve ,  depuis  marquise  de  Noirmoutier  ,  pour  une 
somme  de  dix  mille  écus  d'or  y  que  la  reine  Cathe- 
rine lui  avoit  accordée  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices. Le  roi  Henri  III.  >  son  fils,  continua  depuis  et 
la  donation  et  l'engagement.    Catherine   mourut  en 
1589  ,  et  le  roi  Henri  III.  lui  survécut  de  huit  ou  neuf 
mois.  Ainsi  ce  prince  a  été  ou  a  dû  être  son  héritier. 
Il  est  vrai  que  Catherine  fit  don  \  par  son  testament", 
des  comtés  d'Auvergne  et  de  Lauraguais  à  feu  M.  le 
duc   d'Angoulème  ,  qui  en  prit  même  alors  le  nom 
de  comte  d'Auvergne.  Mais  en  1606,  la  fameuse  reine 
Marguerite ,  restée  seule  des  enfans  ,  fit  déclarer  ce 
testament  nul ,  et  en  vertu  de  la  donation  par  forme 
de  substitution  stipulée  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Catherine  ,  se  fit  adjuger  >  par  le  pajrl.eme.nt  de  Paris  > 
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toutes  les  terres  que  la  reine  sa  mère  avoit  possédées  7 
et  aussitôt  en  fit  présent  au  dauphin,  qui  depuis  a  été 
Louis  XIII.,  de  telle  façon  que  ces  comtés  et  cette 
baronnie  ont  été  réunies  à  la  couronne. 

M.     DE     SCHOMBERG. 

Son  grand-père  amena  des  troupes  au  service  de 
Henri  IV. ,  lorsque  le  prince  Casimir  en  amena;  et 
M.  de  Schomberg  prétend  qu'il  lui  en  est  encore  dû  de 
l'argent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  l'électeur  Palatin  ,  de- 
puis roi  de  Bohème  ,  celui  qui  alla  en  Angleterre  né- 
gocier le  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  se  formèrent 
en  Bohème  pour  l'électeur  x  et  mourut  à  trente-trois 
ans  ,  avant  que  ce  prince  fût  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois  à 
la  mort  de  son  père.  Il  dit  que  l'électeur  voulut  être 
son  tuteur,  et  nomma  quatre  commissaires  pour  admi- 
nistrer son  bien.  Il  prétend  de  grandes  sommes  de 
M.  l'électeur  Palatin  pour  cette  administration  ,  dont 
on  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  se  trouva,  à  seize  ans  ,  à  la  bataille  de  Nort- 
lingue  ;  il  se  trouva  aussi  à  la  fameuse  retraite  de 
Mayence  ;  il  se  trouva  à  la  retraite  de  devant  Dole  , 
sous  M.  de  Rantzau  ,  qui  lui  avoit  donné  une  com- 
pagnie dans  son  régiment. 

Hermenstein  ayant  été  pris  par  les  ennemis  ,  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  piqué  au  vif  de  cette  perte, 
donna  ordre  u  M.  de  Rantzau  de  loyer  en  Allemagne 

douze. 
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douze  mille  hommes.  Rantzau  fit  cette  levée  fort 
lentement  ,  s'amusa  vers  Hambourg  ,  se  maria  à 
sa  cousine,  et  se  laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir 
sa  revanche  ,  il  envoya  Schomberg  ,  avec  des  troupes, 
pour  enlever  un  quartier  des  ennemis  qui  étoient  dans 
Northauven.  Il  tomba  sur  une  garde  de  dragons  qui 
étoient  hors  de  la  place ,  et  entra  dedans  pêle-mêle 
avec  les  fuyards. 

Schomberg  se  maria  ;  et  parce  que  l'empereur  avoifc 
fait  confisquer  tous  ses  biens  ,  il  quitta  le  service  de 
la  France.  Ennuyé  d'être  sans  rien  faire,  il  alla  eu. 
Hollande ,  où  le  prince  Henri-Frédéric  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie  :  M.  de  Turenne  avoit  alors 
un  régiment  d'infanterie.  Il  entra  dans  la  confidence 
du  prince  Guillaume ,  qui  lui  communiqua  son  projet 
sur  Amsterdam  9  qui  fut  entrepris  de  concert  avec 
la  France  et  la  Suède.  Schomberg  donnoit  avis  de 
toutes  choses  à  Servien.  Ce  fut  lui  qui  arrêta  dix  ou 
douze  membres  des  états  ,  du  nombre  desquels  étoit 
le  père  de  Wit. 

Le  prince  Guillaume  mourut.  Schomberg  avoit  pro- 
mis de  mener  des  troupes  en  Ecosse  au  service  du 
roi  d'Angleterre  ;  mais  ce  prince  ,  ayant  perdu  la  ba- 
taille de  Vorcester,  vint  à  Paris,  où  il  conseilla  à 
Schomberg  ,  qu'on  regardoit  comme  Anglais,  et  dont 
la  mère  étoit  Anglaise  en  effet ,  d'acheter  la  com- 
pagnie des  gardes  Ecossaises  du  comte  de  Grey.  Schom- 
berg en  donna  vingt  mille  francs  ,  avec  six  cens  écus 
de  pension  viagère. 

Au  commencement  des  guerres  civiles  ,  le  cardinal 
Tome  TL  X 
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Mazarin  l'envoya  en  Poitou  ;  de  là  il  vint  au  siège  de 
Réthel ,  où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  commande- 
ment de  l'infanterie  >  en  l'absence  des  officiers  géné- 
raux qui  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Au  secours  d'Arras,  il  commandoit  la  gendarmerie. 
Le  cardinal  lui  avoit  donné  une  commission  de  lieu- 
tenant général  pour  l'expédition  de  Gueldres.  Il 
servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Landrecies,  puis 
au  siège  de  Saint-Guilain  ,  où  il  fut  blessé  ;  il  eut  le 
gouvernement  de  la  place.  Il  servit  encore  au  siège  de 
Valenciennes  en  qualité  de  lieutenant  général.  Son  fils 
aîné  fut  tué  tout  roide  dans  la  tranchée  ,  à  sa  vue  ,  et 
comme  il  lui  commandoit  de  poser  une  fascine  à  un 
endroit  découvert  :  il  commanda  qu'on  l'emportât,  et 
continua  à  donner  ses  ordres. 

Il  étoit  de  jour,  lorsque  M.  le  Prince  attaqua  les 
lignes  ;  il  pensa  être  prisonnier,  et  fit  enfin  sa  retraite 
jusqu'au  Quesnoy ,  avec  un  bon  nombre  de  régimens  , 
M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre  pour  la 
retraite. 

A  la  bataille  des  Dunes  ,  il  commandoit  la  se- 
conde ligne  de  l'aîle  gauche.  Comme  il  vit  que  lesi 
Anglais  de  la  première  ligne  étoient  maltraités  sur 
les  Dunes  parles  Espagnols ,  il  vint  prendre  le  second 
bataillon  des  Anglais  dans  la  seconde  ligne,  et  les 
mena  au  secours  des  autres,  qui  chassèrent  et  défirent 
les  Espagnols. 

Ensuite  on  assiégea  Rergues  ,  dont  il  eut  le  gouver 
nement  ;  de  là  ,  il  fut  commandé  pour  les  sièges  d'Où 
denarde   et  de  GravelineS.  Il  employoit  yolontier 
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Vauban  dans  tous  ces  sièges ,  parce  que  le  chevalier 
de  Cherville  n'alloit  point  lui-même  voir  les  travaux, 
et  que  Vauban  se  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  prince  de  Lignes ,  Schomberg 
eut  ordre  de  marcher  vers  la  Knoque,  et  d'investir 
Ypres.  On  lui  avoit promis  que  toutes  les  places  qu'on 
pre'ndroit  de  ce  côté-là  seroient  de  son  gouvernement 
de  Bergues.  Cependant  M.  de  Turenne  fit  donner 
Ypres  à  M.  d'Humières  y  qui  étoit  dans  ses  bonnes 
grâces.  Schomberg  sut  encore  que  M.  de  Turenne 
avoit  écrit  à  la  cour,  pour  faire  que  M.  de  Lille- 
bonne  commandât  en  qualité  de  capitaine  général; 
ainsi  il  n'auroit  été  que  subalterne.  Voilà  les  pre- 
miers mécontentemens  qu'il  eut  de  M.  de  Tu- 
renne ,  etc. 

PIERRE    DE     MARC  A. 

> 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chèvre  les  quatre  premiers 
mois.  Il  se  maria,  eut  plusieurs  enfans,  et  demeura 
veuf  en  i632.  Il  étoit  alors  conseiller  au  conseil  de 
Pau  ;  et  lorsqu'en  1640  ,  Louis  XIII.  érigea  ce  conseil 
en  parlement ,  il  fit  Marca  président. 

On  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  dans  le 
dessein  de  se  faire  patriarche  en  France  ,  avoit  fait 
i  faire  ,  par  M.  Dupuj  ,  le  livre  des  libertés  de  l'église 
gallicane.  11  parut  un  livre  intitulé  :  Optatus  Gallus  , 
contre  le  livre  de  M.  Dupuj.  Marca  répondit  à  ce 
•|l  livre  par  ordre  du  cardinal ,  et  ce  fut  le  sujet  qui  lui 
4  fit  faire  son  livre  de  concordid  sacerdotii  et  imperii  , 
1     Tan  1641.  La  même  année,  le  roi  le  nomma  à  l'évê- 
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ché  de  Couserans.  On  lui  refusa  assez  long-tems  ses 
bulles  ,  à  cause'  de  ce  livre ,  dont  plusieurs  endroits 
a  voient  choqué  la  cour  de  Rome.  Après  la  mort 
d'Urbain  VIII.  ,  Innocent  X.  fit  encore  examiner  ce 
livre  y  et  apportoit  bien  des  longueurs  aux  bulles  de 
JMarca  ,  qui  ,  en  ce  tems-là  même  ,  fit  un  écrit  pour 
expliquer  son  dessein  sur  la  publication  du  livre  de 
concordid ,  etc.  le  soumettre  à  l'autorité  et  à  la  cen- 
sure du  saint  siège  ,  et  prouver  que  les  rois  étoient 
les  défenseurs^,  et  non  pas  les  auteurs  des  canons; 
que  les  libertés  de  l'église  gallicane  consistoient  dans 
la  pratique  des  -canons  et  des  décrétales  ,  et  beaucoup 
d'autres  choses'  peu  avantageuses  aux  rois.  Il  envoya 
ce  dernier  livre  à  Innocent  X.  ,  avec  une  lettre  où  il 
désavouoit  beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  avancées 
dans  le  premier  ,  demandoit  pardon  des  fautes  où  il 
y  étoit  tombé  , et  déclaroit  qu'à  l'avenir  il  soutiendroit 
de  toute  sa  force  les  droits  de  l'église  ;  tout  cela  , 
comme  il  l'avouoit  lui-même  dans  une  autre  lettre, 
pour  avoir  ses  bulles  ,  qu'il  eut  en  1647.  ^  n'étoit  que 
tonsuré  ;  il  se  lit  ordonner  prêtre,  après  avoir  reçu  ses 
bulles  à  Barcelone  ,  où  autrefois  saint  Paulin  fut  or- 
donné prêtre  ,  mais  malgré  lui. 

Peu  de  tems  après  ,  il  écrivit  de  singulari  primatu 
Pétri,  pour  faire  plaisir  à  Innocent  X.  ,  ensuite  une 
lettre  sur  l'autorité  des  papes  envers  les  conciles  gé- 
néraux. 

En  1  G/| 4 >  d  avoit  été  fait  visiteur  général  de  la  Ca- 
talogne ,  avec  une  jurisdiction  sur  les  troupes,  et  avec 
le  soin  des  finances.  En  iG5i  ,  il  partit  de  Barcelone 
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et  fit  son  entrée  à  Couserans.  L'année  d'après ,  il  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Il  écrivit  fort 
humblement  à  Innocent  X.  pour  avoir  ses  bulles  , 
et  se  comparoit  à  un  Exupere,  qui  ayant  été  ?  disoit-il, 
président  en  Espagne  ,  fut  élevé  par  Innocent  I.  à 
l'évèché  de  Toulouse.  Sur  quoi  Baluze  remarque  que 
son  Mécénas  (  car  c'est  ainsi  qu'il  appelé  toujours 
Marca  )  fit  un  mensonge  de  dessein  formé  pour  cha*- 
touiller  les  oreilles  du  pape  y  car  TExiipere*  qui  fut 
évèque  de  Toulouse  ,  n'étoit  point  l'Exupere  qui 
exerça  la  magistrature  en  Espagne.  Baluze  rapporte 
qu'ayant  appris  qu'un  auteur  l'avoit  accusé  de  s'être 
trompé  sur  ce  fait  d'histoire  ,  il  rioit  de  la  simplicité 
de  cet  auteur  ,  qui  n'avoit  pas  pris  garde  qu'il  s'agis— 
soit  d'avoir  ses  bulles  ,  et  qu'il  falloit  tromper  le 
pape  ,  qui  ne  lui  étoit  pas  d'ailleurs  fort  favorable. 

Le  pape  le  soupçonnoit,  fort  mal-à-propos  ,  d'être 
janséniste  ?  et  ne  lui  envoyoit  point  ses  Nulles;  mais 
heureusement  ce  pape  ayant  publié  alors  sa  constitu- 
tion contre  Jansénius  ,  et  Marca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie  ,  on  lui  envoya  ses  bulles. 

En  i656  ,  il  fut  député  à  l'assemblée  du  clergé ^  où 
il  soutint  si  vigoureusement  les  intérêts  du  saint  siège  , 
que  le  pape  Alexandre  VIL  l'en  remercia  par  un  bref. 
Cétoit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres  du  clergé  au 
pape. 

Comme  il  avoit  honte  d'être  si  long-tems  absent 
de  son  diocèse,  pour  lever  son  scrupule  ,  on  le  fit 
ministre  d'état.  Durant  les  conférences  de  la  paix  ,  il 
fut  un  des  commissaires  pour  régler  les  limites  dé* 
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deux  royaumes  du  coté  des  Pyrénées.  Ses  décisions 
furent  suivies  ,  c'est-à-dire  ,  que  les  comtés  de  Rous- 
sillon  y  de  Conflans  ,  le  Capsir  et  le  Val-de-Quérol , 
avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne ,  demeurèrent 
à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi  le  mit 
de  son  conseil  de  conscience  ,  avec  l'archevêque 
d'Auch  ,  Tévèque  de  Rhodez  ,  et  le  père  Annat.  Peu 
de  tems  après ,  il  fit  un  traité  de  l'infaillibilité  du 
pape ,  qui  est  son  dernier  ouvrage. 

Le  25  février  1662  ,  la  duchesse  de  Rets  apporta  au 
roi  la  démission  du  cardinal  de  Rets  pour  l'Archevêché 
de  Paris,  qu'il  avoit  signée  à  Commercy  le  i3  février. 
Le  jour  même  le  roi  appela  Marca  dans  son  cabinet , 
lui  dit  qu'il  le  faisoit  archevêque  de  Paris  ,  et  écrivit 
ïui-même  au  pape  pour  avoir  ses  bulles.  Marca  tomba 
malade  le  10  mai  suivant ,  reçut  le  12  juin  ,  des  lettres 
de  Rome,  qui  l'assuroient  de  sa  translation  à  l'arche- 
vêché de  Paris  ,  en  témoigna  une  grande  joie  ,  et 
mourut  le  28  juillet,  laissant  un  fils  qui  avoit  sa  charge 
de  premier  président  et  l'abbaye  de  Saint- Albin  d'An- 
gers. Marca  mourut  à  soixante-deux  ans,  et  fut  en- 
terré dans  le  chœur  de  Notre-Dame  ,  au-dessous  du 
trône  archiépiscopal. 
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PRÉFACE 

DES    ÉDITEURS. 

O  N  a  fait  entrer  dans  quelques  éditions  de  Racine 
le  discours  que  fit  à  Versailles  M.  l'abbé  Colbert , 
à  la  tête  du  clergé  de  France ,  assemblé  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  en  1685  ,  en  prenant  congé  de 
Louis  XIV. ,  parce  qu'on  a  cru  que  ce  poète  tra- 

;ique  l'avoit  composé;  on  y  a  joint  aussi  une 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Namur , 

[ui  lui  est  également  attribuée ,  et  qui  parut  im- 
primée în-fclio  en  1692  ,  chez  Thierry.  Nous  nous 
sommes  cru  obligés  de  suivre  cet  exemple ,  quoi- 
que nous  n'ayons  d'autre  preuve  de  la  part  qu'a 
eu  Racine  à  ces  deux  ouvrages ,  que  le  soin  qu'a 
pris  son  fils  de  les  placer  à  la  suite  des  mémoires 
qu'il  a  donnés  sur  la  vie  de  ce  grand  homme. 
Nous  avons  placé,  après  ces  deux  morceaux,,  une 
épître  dédicatoire  faite  par  Racine  ^  au  nom  de 
madame  de  Maintenon,  que  quelques  gens  de 
lettres  lui  attribuent  ;  elle  se  trouve  à  la  tête  d'un 
recueil  connu  sous  le  titre  à9 Œuvres  diverses  d'un 
enfant  de  sept  ans.  Ce  recueil  renferme  une  suite 
de  lettres  écrites  par  M.   le    duc   du  Maine  à 
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Louis  XIV. ,  et  quelques  traits  d'histoire  que  ce 
jeune  prince  avoit  extraits  des  auteurs  qu'on  lui 
avoit  fait  lire;  c'étoit  autant  de  petits  discours 
que  le  maître ,  qui  lui  montroit  à  écrire ,  mettoit 
au  net  pour  lui  servir  d'exemples. 


—  h«imhu  mnmmimmin  vi»  n.«»uii  nami  n  laaiii  mu»«  i.  «m^ 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A   LA  TÊTE    DU   CLERGÉ, 

PAR     L'ABBÉ    COLBERT, 

COADJUTEUR    DE    ROUEN. 


OIRE, 

Le  clergé  de  France,  qui  ne  s'approchoit  autrefois 
de  ses  souverains  que  pour  leur  retracer  de  tristes 
images  de  la  religion  opprimée  et  gémissante,  vient 
aujourd'hui,  la  reconnoissance  et  la  joie  dans  le  cœur, 
faire  paroître  à  Votre  Majesté  cette  même  re- 
ligion  toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle  tient  de  votre 
piété. 

Elle  a  paru ,  durant  plus  d'un  siècle ,  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  :  on  Ta  vue  déchirée  par  ses  propres  en— 
fans  ,  trahie  par  ceux  qui  dévoient  la  soutenir  et  la 
défendre  ,  en  proie  à  ses  plus  cruels  ennemis;  enfin  + 
après  une  longue  et  funeste  oppression  ,  elle  respira 
peu  de  tems  avant  votre  naissance  heureuse  :  avec  vous 
elle  commença  de  revivre  ,  avec  vous  elle  monta  sur 
le  trône.  Nous  comptons  les  années  de  son  accroisse- 
ment par  les  années  de  votre  règne  ;  et  c'est  sous  le> 
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plus  florissant  empire  du  monde ,  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui  plus  florissante  que  jamais. 

Si  elle  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de  ses 
malheurs  passés  ,  ce  n'est  plus  que  pour  mieux  goûter 
le  parfait  bonheur  dont  vous  la  faites  jouir  ;  elle  est 
sans  agitation  et  sans  crainte  ,  à  l'ombre  de  votre  au- 
torité  ;  elle  est  même  ,  si  j'ose  ainsi  dire  ,  sans  désirs  , 
puisque  votre  zèle  ne  lui  laisse  pas  le  tems  d'en  for- 
mer,, et  que  votre  bonté  va  si  souvent  au-delà  de  ses 
souhaits. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  foi ,  cette  bonté  paternelle 
dans  tous  les  besoins  de  Péglîse  >  qualités  si  rares  dans 
les  princes  y  font,  SIR.E  y  le  véritable  sujet  de  nos 
éloges. 

Nous  laissons  à  vos  sujets  assez  d'autres  vertus  à 
admirer  en  vous.  Les  uns  vous  représenteront  comme 
un  monarque  bienfaisant ,  libéral ,  magnifique  ,  fidèle 
dans  ses  promesses ,  ferme  et  inflexible  contre  toute 
sorte  d'injustice  ,  droit  et  équitable  jusqu'à  prononcer 
contre  ses  propres  intérêts  ,  véritablement  maître  de 
ses  peuples  ,  et  plus  maître  encore  de  lui-même. 

Les  autres  vous  respecteront  comme  un  roi  tou- 
jours sage  et  toujours  victorieux  ,  dont  les  impéné- 
trables desseins  sont  plutôt  exécutés  que  connus  ;  qui 
ne  règne  pas  seulement  sur  ses.  sujets  par  son  autorité 
souveraine  ,  mais  sur  son  conseil  par  la  supériorité 
de  son  génie  ,  mais  sur  les  cœurs  de  ses  voisins  par 
la  pénétration  de  son  esprit,  et  par  la  sagesse  dont 
il  sait  instruire  ses  ministres;  qui,  pouvant  tout  par 
lui-même ,  sait  se   passer  des  plus  grands  hommes  > 
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et ,  sans  eux  ,  résoudre  ,  entreprendre  ,  exécuter  ; 
qui  donne  la  loi  sur  la  mer  aussi  bien  que  sur  la  terre  ; 
qui  lance  ,  quand  il  lui  plaît ,  la  foudre  jusques  sur  les 
bords  de  TA  Trique  ;  qui  sait  à  son  gré  humilier  les 
nations  superbes  ,  et  réduire  des  souverains  à  venir 
aux  pieds  de  son  trône  reconnoître  son  pouvoir  et 
implorer  sa  clémence. 

Vos  ennemis  mêmes  ,  SIRE,  ne  peuvent  s'en  - 
pêcher  de  louer  vos  actions  héroïques  ;  ils  sont  con- 
traints d'avouer  que  rien  n'est  capable  de  vous  ré- 
sister, et  le  mérite  du  vainqueur  adoucit  en  quelque 
sorte  le  malheur  des  vaincus. 

Ce  n'est  pas  à  nous  ,  S I  R  E  .,  à  parler  des  progrés 
étonnans  de  vos  armes  triomphantes  ;  nous  ne  devons 
pas  confondre  l'éclat  d'une  valeur  qui  n'est  que  l'objet 
de  l'admiration  des  hommes  ,  avec  ces  œuvres  saintes 
qui  sont  en  estime  devant  dieu.  Le  clergé  ,  SIRE  , 
s'attachera  sur-tout  à  louer  en  vous  cette  piété  qui  , 
toujours  attentive  aux  intérêts  de  la  religion  ,  n'omet 
rien  de  Ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  la  relever 
dans  les  lieux  où  elle  est  abattue ,  pour  l'étendre  au- 
delà  des  mers,  dans  les  lieux  où  elle  est  inconnue, pour 
la  faire  triompher  dans  l'un  et  l'autre  monde. 

Mais  quedis-je?  L'église  ne  doit-elle  pas  elle-même 
consacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  heureusement 
fait  servir  à  la  propagation  de  la  foi  et  à  l'extinction  de 
l'hérésie?  Il  semble  que  vous  n'ayez  combattu  et 
triomphé  que  pour  dieu  ;  et  le  fruit  que  vous  avez 
-tiré  de  la  paix  ,  nous  fait  assez  connoître  quel  étoit 
1©  principal  but  de  yq.s  victoires.  C'est  par  ces  vie- 
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toires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable  puissance 
qui  ,  tenant  désormais  vos  voisins  en  bride  ,  ôte  aux 
hérétiques  de  votre  rovaume  et  l'audace  de  se  révolter  , 
et  l'espoir  de  se  maintenir  par  de  séditieux  com* 
merces  avec  les  ennemis  de  l'état. 

Si  c'eût  été  la  seule  ambition  qui  vous  eût  armé  9 
jusqu'où  n'auriez-vous  point  étendu  votre  empire  ? 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre  ,  lorsque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  INe  sait- 
on  pas  que  ce  n'a  été  que  par  l'empressement  que 
vous  aviez  de  donner  tous  vos  soins  aux  progrès  de 
la  religion  ?  La  conversion  de  tant  d'ames  engagées 
clans  l'erreur ,  vous  a  paru  la  plus  belle  de  toutes 
les  conquêtes  y  et  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  roi 
très-chrétien. 

Mais  y  quelle  que  soit  votre  puissance  ,  elle  avoit 
encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté  :  c'est  en 
gagnant  le  cœur  des  hérétiques  que  vous  domptez 
l'obstination  de  leur  esprit ,  c'est  par  vos  bienfaits  que 
vous  combattez  leur  endurcissement ,  et  ils  ne  seroient 
peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de  l'église  par 
une  autre  voie  que  par  le  chemin  semé  de  fleurs  que 
vous  leur  avez  ouvert. 

Aussi  faut-il  l'avouer ,  SIRE,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  à  l'extinction  de  l'hérésie  ,  notre  joie  l'em- 
porteroit  peu  sur  notre  douleur  ,  si ,  pour  surmonter 
cette  hydre  ,  une  fâcheuse  nécessité  avoit  forcé  votre 
fcèle  à  recourir  au  fer  et  au  feu  ,  comme  on  a  été 
obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédens.  Nous  pren- 
drions part  ù  une  guerre  qui  seroit  sainte,  et  nous  èa 
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aurions  quelque  horreur ,  parce  qu'elle  seroit  san- 
glante ;  nous  ferions  des  vœux  pour  le  succès  de  vos 
armes  sacrées  ;  mais  nous  ne  verrions  qu'avec  trem- 
blement les  terribles  exécutions  dont  le  dieu  des  ven- 
geances vous  feroit  l'instrument  redoutable  ;  enfin 
nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclamations  publiques 
sur  vos  victoires  ,  et  nous  gémirions  en  secret  sur 
un  triomphe  qui  ,  avec  la  défaite  des  ennemis  de  Yéï 
glise ,   envelopperoit  la  perte  de  nos  frères. 

Aujourd'hui  donc  que  vous  ne  combattez  l'orgueil 
de  l'hérésie  que  par  la  douceur  et  par  la  sagesse  du 
gouvernement,  que  vos  lois  ,  soutenues  de  vos  bien- 
faits y  sont  vos  seules  armes  ,  et  que  les  avantages  que 
vous  remportez  ne  sont  dommageables  qu'au  démon 
de  la  révolte  et  du  schisme ,  nous  n'avons  que  de  pures 
actions  de  grâces  à  rendre  au  ciel ,  qui  a  inspiré  à 
Votre  Majesté  ces  doux  et  sages  moyens  de 
vaincre  l'erreur ,  et  de  pouvoir  ,  en  mêlant  avec  peu 
de  sévérité  beaucoup  de  grâces  et  de  faveurs  ,  rame- 
ner à  l'église  ceux  qui  s^en  trouvoient  malheureuse-* 
ment  séparés. 

Nous  le  confessons ,  SIRE,  c'est  à  Votre  Ma- 
jesté seule  que  nous  devons  bientôt  le  rétablisse- 
ment entier  de  la  foi  de  nos  pères  ;  aussi  ne  falloit-il 
pas  que ,  l'état  vous  devant  déjà  son  saiut  et  sa  gloire  , 
l'église  dût  à  un  autre  que  vous  sa  victoire  et  son 
triomphe  ;  sans  cela  r  votre  règne  ,  que  le  ciel  a  voulu 
qu'il  fût  un  règne  de  merveilles ,  auroit  manqué  de 
:  son  plus  bel  ornement.  On  auroit  bien  dit  un  jour  de. 
Votre  M  a  j  e  s  t  é  ce  que  l'écriture  dit  de  plusieurs 
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grands  rois  de  Juda  :  il  a  terrassé  ses  ennemis  ,  et 
relevé  la  monarchie  ;  il  a  autorisé  et  réformé  les  lois  j 
il  a  fait  régner  la  justice  :  mais  on  auroit  ajouté  ce  que 
le  Saint-Esprit  reproche  à  ces  princes  :  il  n'a  pas  aboli 
les  sacrifices  qui  se  faisoient  sur  la  montagne. 

Que  votre  nom  ,  SIRE,  sera  éloigné  de  ce  re- 
proche !  Ce  que  votre  zèle  a  déjà  fait /la  postérité 
le  regardera  toujours  comme  la  source  de  vos  pros- 
pérités et  le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'est  pas  au  rétablissement  des  temples  et 
des  autels  que  se  borne  votre  zélé  :  vous  avez  en- 
trepris de  l'aire  revivre  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  ; 
et  c'est  à  quoi  Votre  Majesté  travaille  avec 
succès  ,  autant  par  son  exemple  que  par  ses  ordres • 
C'est  un  honneur  maintenant  de  pratiquer  la  vertu;  et 
si  le  vice  n'est  pas  tout-à-fait  détruit ,  au  moins  est-il 
réduit  à  se  cacher  ;  et  les  voiles  dont  il  se  couvre 
épargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux  scandale  , 
et  sauvent  les  âmes  ibibles  du  péril  d'une  contagion 
funeste. 

Ne  pensons  plus  à  ces  jours  de  ténèbres  ,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  sein  de 
l'église  sembloient  n'y  être  demeurés  que  pour  l'ou- 
trager de  plus  près  ,  où  les  blasphèmes  et  les  railleries 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  éclatoient  avec  audace. 
Ces  monstres  d'infidélité  ont  disparu  sous  votre  règne 
heureux  ;  et  si  les  remontrances  ,  tant  de  fois  réitérées 
sur  ce  sujet,  ne  nous  donnoient  connoissance  de  ce 
désordre  ,  nous  l'ignorerions  à  jamais. 

Qu'est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par  l'esprit 
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de  vengeance,  toujours  altéré  du  sang  des  hommes, 
mais  plus  encore  de  celui  de  la  noblesse  Française  ? 
Nous  n'avons  qu'à  le  laisser  dans  l'oubli  éternel  où  , 
depuis  tant  de  teins  ,  vous  l'avez  enseveli  ;  vous  l'avez 
étouffé,  tout  indomptable  qu'il  paroissoit.  Votre 
Majesté  a  su  renverser  les  fausses  maximes  de 
l'honneur  et  de  la  honte  ;  et  autant  qu'une  détes- 
table erreur  avoit  mis  de  fausse  gloire  à  se  venger, 
autant  y  auroit-il  d'ignominie  à  ne  vous  pas  obéir  ; 
c'est  ainsi  que  votre  volonté  seule  l'emporte  sur  la 
coutume  invétérée  du  mal ,  et  sur  le  penchant  -cri- 
minel des  hommes. 

Le  clergé  ne  se  dispose  plus  qu'à  être  le  spectateur 
de  la  fin  de  toutes  vos  saintes  entreprises.  Après  en 
avoir  admiré  de  si  heureux  commencemens,  il  cesse 
d'user  de  remontrances;  s'il  a  encore  quelques  besoins, 
vous  les  connoissez  ,  cela  lui  suffit.  Il  vient  encore 
de  ressentir  en  cette  assemblée  d'insignes  effets  de 
votre  protection  royale  ;  et  persuadé  que  vous  lui 
avez  destiné  une  longue  suite  de  grâces  dans  d'autres 
tems  ,  et  avec  les  circonstances  dont  vous  seul  les 
savez  si  bien  accompagner  ,  il  craindroit  par  ses  de- 
mandes ,  ou  de  troubler  Tordre  que  votre  sagesse  y 

i  a  établi ,  ou  peut-être  de  mettre  des  born'es  où  votre 

i  zèle  n'en  a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe  ,  c'est  l'obligation 
de  rendre  à  Votre  Majesté  de  très-humbles 
actions  de  grâces.  Après  un  si  juste  devoir,  assurés 
que  nous  sommes  de  votre  puissante  protection  ,  nous 
pouvons  nous  séparer  sans  inquiétude.  Nous  allons 
Tome  VL  Y 
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dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire  retentir 
les  louanges  que  l'église  doit  à  votre  zèle  ;  chaque 
pasteur  aura  la  joie  de  retrouver  par  vos  soins  son 
troupeau  plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit  laissé  ,  et 
chacun  de  nous  redoublera  ses  vœux  pour  obtenir 
du  ciel  qu'il  redouble  ses  bénédictions  en  faveur  d'un 
prince  qui  se  les  attire  par  des  actions  si  glorieuses 
et  si  utiles  k  la  religion. 
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RELATION 

DE    CE     QUI    S'EST    PASSÉ 

AU    SIEGE    DE    NAMUR. 

J.  l  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  sou- 
tenoit  la  guerre  contre  toutes  les  puissances^  pour 
ainsi  dire,  de  l'Europe  ,  avec  un  succès  bien  différent 
de  celui  dont  ses  ennemis  s'étoient  fiâtes.  Elle  avoit 
non-seulement  renversé  tous  les  projets  de  la  fameuse 
ligue  d'Augsbourg  ,  mais  même  ,  par  la  sagesse  de 
sa  conduite  et  par  la  vigueur  de  sa  résistance,  elle 
avoit  réduit  les  confédérés,  d'agresseurs  qu'ils  étoient, 
à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre.  Tout  le  monde 
voyoit  avec  étonnement  qu'unç  nation  attaquée  par 
tant  dépeuples  conjurés  contre  elle,,  et  dontils  avoient 
par  avance  partagé  la  dépouille,  eût  si  heureusement 
fait  retomber  sur  eux  les  malheurs  qu'ils  lui  prépa- 
roient,  qu'elle  eût  vaincu  dans  tous  les  lieux  où  ils 
l'avoient  obligée  de  porter  ses  armes  ,  et  qu'enfin  tant 
de  puissances  ,  réunies  pour  l'accabler  ,  n'eussent  fait 
que  fournir  par-tout  de  la  matière  à  ses  conquêtes 
et  à  ses  triomphes. 

En  effet ,  depuis  cette  dernière  guerre  ,  sans  parler 
des  célèbres  journées  de  Fleurus ,  de  Staffarde  et 
de   Leuze  ,  où   ils    avoient   perdu  leurs    meilleures 
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troupes  ,  sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs  places 
prises  et  rasées,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domination 
delà  France  Philisbourg  en  Allemagne,  I\ice  etMont- 
rnélian  en  Savoie  ,  et  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas. 

Mais  ,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi 
remportoit  sur  eux  ,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur  ;  ils  croy  oient  que 
la  fortune  se  lasseroit  de  suivre  toujours  le  même 
parti ,  et  qu'enfin  la  France  seroit  contrainte  de  suc- 
comber ,  et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposoient 
au  dehors  ,  et  aux  atteintes  secrètes  qu'ils  tâchoient 
de  lui  porter  au  dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
sur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  composent 
avoient  du  grand  génie  du  prince  d'Orange  ,  qui  en 
est  comme  le  chef  et  le  premier  mobile  ;  et  lui-même 
ne  manquoit  pas  de  les  flater  par  toutes  les  illusions 
dont  il  les  croyoit  capables  de  se  laisser  prévenir.  Il 
leur  avoit  fait  espérer  d'abord  que  le  premier  effet 
de  son  établissement  sur  le  trône  d'Angleterre  ,  seroit 
rabaissement  de  la  France  ;  il  s'étoit  depuis  excusé 
du  peu  de  secours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui ,  sur  la 
nécessité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la  réduction 
de  l'Irlande  la  meilleure  partie  de  ses  forces.  Mais 
enfin,  se  voyant  paisible  possesseur  dr.s  l rois  royaumes, 
et  en  état  de  se  donner  tout  entier  à  la  cause  com- 
mune ,  il  avoit  marqué  Tannée  iGcp  comme  l'année 
fatale  à  la  France,  et  où  les  révolutions  si  long-tems 
attendues  dévoient  arriver.  Pour  joindre  l'exécution 
aux  promesses  y  il  employoit  aux  grands  apprêts  de 
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la  campagne  prochaine  ,  les  sommes  excessives  qu'il 
tiroit  des  Anglais  et  des  Hollandais  ;  et ,  à  son  exemple , 
ses  alliés  faisoient  aussi  tous  les  efforts  possibles  pour 
profiter  d'une  si  favorable  conjoncture. 

Le  roi  ,  vers  la  fin  de  Tannée  1691  ,  instruit  de 
leurs  préparatifs  ,  jugea  qu'il  falloit  non-seulement 
opposer  la  force  à  la  force  pour  parer  les  coups  dont 
ils  le  menaçoient ,  mais  qu'il  falloit  même  leur  eu 
porter,  auxquels  ils  ne  s'attendissent  pas,  et  les  forcer,, 
par  quelque  entreprise  éclatante ,  ou  à  faire  la  paix, 
ou  à  ne  pouvoir  faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Il  étoit  exactement  informé  de  Tétat  de 
leurs  forces  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'ignoroit 
pas  que  le  prince  d'Orange,  dans  les  Pays-Bas,  pou- 
voit  ,  avec  ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  alliés  , 
mettre  ensemble  jusqu'à  six  vingt  mille  hommes  ; 
mais  connoissant  ses  propres  forces ,  il  crut  que  ce 
nombre  ,  quelque  grand  qu'il  fût ,  ne  seroit  pas  ca- 
pable d'arrêter  ses  progrès  ;  et ,  résolu  d'ailleurs  de 
combattre  ses  ennemis  s'ils  se  présentoient  ,  il  ne 
douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  mé-* 
1  diocre  conquête.  Et  Namur  étant  la  plus  importante 
place  qui  leur  restât,  et  celle  dont  la  prise  pouvoit 
le  plus  contribuer  à  les  affoiblir  et  à  rehausser  la  répu- 
tation de  ses  armes  ,  il  résolut  d'en  former  le  sié<re. 

7  o 

Namur  ,  capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas  ,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom  ,  avoit 
été  regardée  de  tout  tems  par  nos  ennemis  comme 
le  plus  fort  rempart ,  non-seulement  du  Brabant  r 
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mais  encore  du  pays  de  Liège  ,  des  Provinces-Unies 
et  d'une  partie  de  la  Basse-Allemagne.  En  effet  , 
outre  qu'elle  assuroit  la  communication  de  toutes 
ces  provinces  ,  on  peut  dire  que  par  sa  situation  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  ,  qui  la  rend 
maîtresse  de  ces  deux  rivières  ,  elle  étoit  également 
bien  placée  ,  et  pour  arrêter  les  entreprises  que  la 
France  pourroit  faire  contre  les  pays  que  je  viens 
de  nommer  ,  et  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit 
faire  contre  la  France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages 
l'assiette  merveilleuse  de  son  château  escarpé  et  for- 
tifié de  toutes  parts,  et  estimé  imprenable;  mais  sur- 
tout la  disposition  du  pays  ,  aussi  inaccessible  à  ceux 
qui  voudroient  attaquer  la  place,  que  favorable  pour 
les  secours  ;  et  enfin  le  grand  nombre  de  toutes  sortes 
de  provisions  que  les  confédérés  y  avoient  jetées  ,  et 
qu'ils  avoient  dessein  d'y  jeter  encore  pour  la  sub- 
sistance de  leurs  armées. 

Le  roi  ,  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
qui  se  présentoient  dans  cette  entreprise,  donna  ses 
ordres  ,  tant  pour  établir  de  grands  magasins  de  vivres 
et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et  dans  les  places 
frontières  des  Pays-Bas  ,  que  pour  faire  hiverner  com- 
modément dans  \es  provinces  voisines  de  grands  corps 
de  troupes, sous  prétexte  d'observer  celles  des  ennemis 
qui  y  grossissoient  continuellement.  Il  fit  aussi  i\cs 
augmentations  considérables  de  cavalerie  et  d'inlan- 
terie,el  disposa  enfin  toutes  choses  avec  sa  prévoyance 
ordinaire.  Mais  en  même  Icms  il  préparoit  une  puis- 
sante diversion  du  coté  de  l'Angleterre ,  où  il  prenoit 
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des  mesures  pour  y  rétablir  sur  le  trône  le  légitime 
souverain . 

Les  alliés,  de  leur  côté  9  ne  formoient  pas  >  comme 
j'ai  dit  y  de  petits  projets.  Le  prince  d'Orange  ,  en 
passant  la  mer  ,1'avoit  aussi  fait  repasser  à  ses  meil- 
leures troupes  ,  et  en  assembloit  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  établissoit  dans  toutes 
les  places  de  son  parti  les  plus  proches  de  celles  de 
France.  Il  a  voit  soin  sur-tout  d'en  remplir  les  places- 
des  Espagnols  ,  desquelles  r  par  ce  moyen  y  il  se  pro- 
posoit  de  se  rendre  insensiblement  le  maître. 

Il  se  tenoit  de  continuelles  conférences  à  la  Haye 
entre  lui  et  les  autres  confédérés  ,  sur  l'emploi  qu'ils 
dévoient  faire  de  leurs  forces  ,  ne  se  promettant  pas 
moins  que  de  faire  une  irruption  en  France  au  com- 
mencement du  printems.  Dans  cette  vue  ils  faisoient 
travailler  à  un  prodigieux  amas  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  une  grande  expédition  9  et  se  tenoient 
tellement  sûrs  du  succès  ,  qu'ils  ne  daignoient  pas 
même  cacher  les  délibérations  qui  se  prenoient  dans- 
leurs  assemblées. 

Les  conférences  finies ,  le  prince  d'Orange  s'étoit 
retiré  à  Loô  ,  maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le 
pays  de  Gueldres  ,  lieu  solitaire  et  conforme  à  son 
humeur  sombre  x  et  mélancolique,  où  d'ailleurs  il 
trouvoit  le  plus  de  facilités  pour  entretenir  ses  cor- 
respondances secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avoit  eu 
l'année  précédente  de  voir  prendre  Mons  en  sa  pré- 
sence ,  sans  avoir  pu  rien  faire  pour  le  secourir  r 
donnoit  lieu  de  croire  qu'il  prendront  des  mesures' 
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pour  se  mettre  hors  d'état  de  recevoir  un  pareil  af-^ 
front.  Et  en  effet  ?  il  prétendoit  avoir  si  bien  disposé 
toutes  choses  ,  qu'il  pouvoit  assembler  en  peu  de 
jours  toutes  les  forces  de  son  parti ,  ou  pour  tomber 
sur  les  places  dont  il  juger  oit  à  propos  de  faire  le 
siège ,  ou  pour  courir  au  secours  de  celles  que  la 
France  entreprendroit  d'attaquer. 

Ainsi ,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir , 
il  affectoit  de  mener  à  Loô  une  vie  fort  tranquille  , 
y  prenoit  presque  tous  les  jours  le  divertissement  de 
la  chasse  9  et  paroissant  aussi  peu  ému  de  tous  les 
avis  qu'il  recevoit  des  grands  préparatifs  de  la  France 
sur  mer  et  sur  terre  ,  que  si  elle  eût  été  hors  d'état 
de  rien  entreprendre  ,  ou  qu'il  eût  été  le  maître  des 
événemens.  Cette  tranquillité  apparente.,  à  la  veille 
d'une  campagne  si  importante  pour  les  deux  partis  9 
étoit  fort  vantée  par  ses  admirateurs ,  qui  l'a  ttribu  oient 
à  une  grandeur  d'aine  extraordinaire  ;  et  ses  alliés  la 
croyant  un  effet  de  sa  pénétration  et  de  la  justesse 
des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  assurer  le  succès 
de  ses  desseins  ,  se  moquoient  eux-mêmes  de  toutes 
les  inquiétudes  qu'on  leur  vouloit  donner  ,  et  dc- 
meuroient  dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur 
pouvoit  arriver  aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  y  ils  apprirent 
que  le  roi  ,  suivi  de  toute  sa  cour  ,  étoit  arrivé  auprès- 
de  Mons  ?  où  étoit  le  rendez-vous  de  ses  armées  de 
Flandre.  En  même  tems  ils  surent  qu'une  autre  armée 
étoit  sur  les  côtes  de  Normandie  ,  prête  à  passer  la 
mer  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'un  grand  nombre 
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de  bâtimensde  charge  étoient  à  la  Hogue,  avec  toutes 
les  provisions  nécessaires  pour  faire  une  descente  dans 
ce  royaume  ;  et  qu'enfin  une  flotte  de  soixante  gros 
vaisseaux  ,  destinée  pour  appuyer  le  passage  et  le 
débarquement  des  troupes ,  n'attendoit  à  Brest  ?  et  dans 
les  autres  ports ,  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans 
la  Manche. 

Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  se  repentir 
de  sa  fausse  confiance.  DJun  côté  ,  il  prévit  Forage 
qui  alloit  fondre  dans  les  Pays-Bas ,  et  jugea  dès-lors 
qu'il  lui  seroit  fort  difficile  de  Fempêcher.  De  l'autre , 
il  n'ignoroit  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre  étoient 
ouverts ,  qu'il  n'avoit  encore  ni  flottes  pour  couvrir 
les  côtes  du  royaume ,  ni  armée  pour  combattre  les 
Français  à  la  descente  ;  qu'il  leur  seroit  aisé  d'aller 
jusqu'à  Londres  ,  où  ils  trouveroient  la  plupart  des 
seigneurs  mécontens  de  lui  ,  et  les  peuples  fatigués 
des  grandes  sommes  qu'il  exigeoit  d'eux  ;  en  un  mot , 
il  appréfrendoit  que  ]e  roi  son  beau-père  ne  trouvât 
autant  de  facilité  à  se  rétablir  sur  le  trône  ,  qu'il  lui 
avoit  été  facile  de  l'en  chasser.  Dans  cet  embarras  , 
il  feignit  pourtant  de  ne  songer  qu'à  sauver  la  Flandre  , 
et  assembla  en  diligence  et  avec  grand  bruit  un  corps 
de  troupes  sous  Bruxelles.  Mais  en  même  tems  il 
dépêcha  le  lord  Portland  à  Londres,,  pour  concerter, 
avec  la  princesse  d'Orange  et  avec  son  conseil ,  les 
moyens  de  garantir  l'Angleterre  de  l'invasion  des 
Français.  Il  donna  ordre  qu'on  armât  toutes  les  mi- 
lices du  royaume  ,  et  qu'on  y  fît  repasser  les  troupes 
restées  en  Ecosse  et  en  Irlande ,  qu'on  arrêtât  toutes 
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les  personnes  soupçonnées  d'intelligence  avec  les  en-* 
nemis,  et  qu'enfin  on  assemblât  la  plus  nombreuse 
armée  qu'on  pourroit  >  tant  pour  contenir  le  dedans 
du  royaume ,  que  pour  border  les  côtes  où  Ton  soup- 
çonnoit  que  les  Français  voudroient  tenter  la  descente} 
sur-tout  il  pressa  l'armement  de  ses  flottes  ,  et  voulut 
qu'on  y  travaillât  nuit  et  jour  ,  n'épargnant  pour  cela 
ni  l'argent  des  Anglais  et  des  Hollandais  ,  ni  celui 
de  tous  ses  alliés.  Non  content  de  ces  précautions, 
il  fit  remarcher  à  Willemstat  >  entre  l'embouchure 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ,  une  partie  des  régimens- 
qu'il  avoit  amenés  d'Angleterre  ,  pour  être  en  état 
d'y  repasser  au  premier  ordre  ,  et  commanda  qu'on 
lui  tînt  un  vaisseau  tout  prêt  pour  y  repasser  lui- 
même.  Toutes  ces  précautions  étoient  un  peu  tar- 
dives ,  et  couroient  risque  de  lui  être  absolument 
inutiles  ,  si  les  vens  eussent  été  alors  aussi  favorables 
aux  Français  qu'ils  leur  étoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  ,  durant  cinq  jours  > 
ayant  assemblé  ses  armées  dans  les  places  de  Gevries  , 
entre  les  rivières  de  Haisne  et  de  Trouille  y  il  en  fit  r 
le  vingt-unième  de  mai, la  revue  générale.  Il  les  trouva 
complètes  et  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoit  sou- 
haiter ;  il  trouva  aussi  que  ,  conformément  à  ses 
ordres  ,  on  avoit  chargé  à  Mons  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  plus  de  six  mille  charriots  tirés 
des  pays  conquis  ,  tellement  qu'il  se  vit  en  état  de 
se  mettre  en  marche  deux  jours  après  cette  revur. 

L'armée  destinée  pour  faire  le  siège  de  Namur  , 
et  qu'il    avoit   résolu  de  commander   en   personne  9 
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étoit  de  quarante  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix 
escadrons.  L'autre  armée,  commandée  parle  mare-* 
chai  duc  de  Luxembourg,  composée  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ,  devoit 
tenir  la  campagne  et  observer  les  ennemis  ,  qui  ,  à 
cause  de  cela  ,  l'ont  depuis  appelée  l'armée  d'ob- 
servation. 

Les  lieutenans  généraux  de  l'armée  du  roi  étoient 
le  duc  de  Bourbon  ,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc 
de  Villeroi  ,  le  prince  de  Sou  bise  ,  les  marquis  de 
Tilladet  et  de  Boufflers  ,  et  le  sieur  de  Rubentel. 
Le  marquis  de  Boufflers  étoit  nommé  aussi  pour 
commander  une  autre  armée  que  dans  ce  tems  là 
même  il  assembloit  dans  le  Condroz.  Les  maréchaux 
de  camp  étoient  le  duc  de  Roquelaure  ,  le  marquis 
de  Montrevel ,  le  sieur  de  Congis  ,  les  comtes  de 
Mon tche vreuil  ,  de  Gassé  et  de  Guscar  ,  et  le  baron 
de  Bresse.  Au  reste  ,  le  dauphin  de  France  ,  le  duc 
d'Orléans  ,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  d'Hu- 
mières  avoient  le  principal  commandement  sous  le 
roi.  Le  sieur  de  Vauban  ,  lieutenant  général ,  étoit 
chargé  de  la  direction  des  attaques. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieutenans 
généraux  le  prince  de  Conti,  le  duc  du  Maine,,  le 
duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Choiseul ,  le  comte  de 
Montai  et  le  comte  de  Roses  ,  mestre  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  ;  et  pour  maréchaux  de 
camp,  le  chevalier  de  Vendôme,  grand  prieur  de 
France  ,  les  marquis  de  la  Valette  et  de  Coigny ,  ]es 
sieurs  de  Vatteville  et   de   Polastron.  Le  baron   de 
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Busca  ,  aussi  maréchal  de  camp  ,  commandent  parti- 
culièrement la  maison  du  roi.  Le  corps  de  réserve 
étoit  commandé  par  le  duc  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troisième 
de  mai.  Celle  du  maréchal ,  qui  étoit  campée  le  long 
du  ruisseau  des  Estines  ,  alla  passer  la  Haisne  entre 
Marlanwelz  sous  Marimont  et  Mouraige  y  et  campa 
le  soir  à  Féluy  et  à  Arquennes  ,  proche  de  Nivelle. 
Celle  du  roi  traversa  les  plaines  de  Binche  ,  et  ayant 
passé  la  Haisne  à  Carnières  ,  alla  camper  à  Capelle 
d'Herlaimont ,  le  long  du  ruisseau  de  Piéton.  Le  roi 
menoit  avec  lui  une  partie  de  son  artillerie  et  de  ses 
munitions;  l'autre  partie  ,  accompagnée  d'une  grosse 
escorte  >  alla  passer  la  Sambre  à  la  Bussière  ,  pour 
marcher  à  Philippeville  ,  et  de  là  au  siège  qui  devoit 
être  formé. 

Le  lendemain  vingt-quatrième  ,  le  maréchal  alla 
camper  entre  l'abbaye  de  Villey  et  Marbais ,  proche 
de  la  grande  chaussée  ;  et  le  roi  ,  dans  la  plaine  de 
Saint-Amand  ,  entre  Ligny  et  Fleurus. 

La  nuit  suivante  ,  il  détacha  le  prince  de  Condé 
avec  six  mille  chevaux  et  quinze  cens  hommes  de 
pied  ,  pour  aller  investir  Namur  entre  le  ruisseau 
de  Risnes  et  la  Meuse  ,  du  côté  de  la  Kesbaye.  Le 
sieur  Quadt,  avec  sa  brigade  de  cavalerie,  l'investit 
depuis  ce  ruisseau  jusqu'à  la  Sambre.  Le  marquis  de 
Boufflers  ,  avec  quatorze  bataillons  et  quarante-huit 
escadrons  ,  faisant  partie  de  l'armée  qu'il  assembloit , 
parut  en  même  tems  devant  la  place  ,  de  l'autre  côté 
de  la  Meuse  ;  et  enfui  le  sieur   Ximénès  >  avec   les 
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troupes  qu'il  venoit  de  tirer  de  Philippeville  et  de 
Dinant  ,  auxquelles  le  marquis  de  Boufflers  ajouta 
encore  douze  escadrons ,  investit  la  place  du  côté 
du  château  ,  occupant  tout  le  terrein  qui  est  entre 
la  Sambre  et  la  Meuse  ;  en  telle  sorte  que  Namur  se 
trouva  en  même  tems  entouré  de  tous   côtés. 

Le  vingt-cinquième  ,  l'armée  du  maréchal  de 
Luxembourg  alla  camper  sur  le  ruisseau  d'Aurenault, 
dans  la  plaine  de  Gemblours  ,  et  celle  du  roi  auprès 
de  Milmont  et  de  Golzenne  ,  au-delà  des  Mazis,,  d'où 
il  envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le  comte  de 
Montai.,  avec  quatre  mille  chevaux,  pour  aller  se 
poster  à  Longchamp  et  à  Genevoux  ?  proche  des 
sources  de  la  Méhaine;  et  le  comte  de  Coigny,  avec 
un  pareil  détachement  9  pour  aller  se  poster  à  Chas- 
selet  y  près  de  Charleroi.  Le  premier  devoit  couvrir 
le  camp  du  roi  du  côté  du  Brabant^,  et  l'autre  favo- 
riser les  convois  de  Maubeuge  ?  de  Philippeville  et 
de  Dinant,  et  tenir  en  bride  la  garnison  de  Charleroi 
et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroient 
envoyer. 

Le  vingt-sixième  ,  le  roi  arriva  sur  les  six  heures 
du  matin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  les 
environs  de  la  place  depuis  la  Sambre  jusqu'au  ruis- 
seau de  Wédrin  ,  examina  la  disposition  du  pays, 
les  hauteurs  qu'il  falloit  occuper  ,  et  les  endroits  par 
où  il  falloit  faire  passer  les  lignes.  Il  donna  ses  ordres 
pour  la  construction  des  ponts  de  bateaux  sur  la 
Sambre  et  sur  la  Meuse  ,  et  régla  enfin  tout  ce  qui 
concernoit  rétablissement  et  la  sûreté  des  quartiers. 
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Il  choisit  le  sien  entre  le  village,  de  Flawine  et  une 
métairie  appelée  la  Rouge-Cense  ,  un  peu  au  dessus 
de  l'abbaye  de  Salzenne.  Ensuite  il  s'avança  sur  la 
hauteur  de  cette  abbaye  ,  pour  considérer  la  situation 
de  la  place  et  les  ouvrages  qui  la  couvroient  de  ce 
côté-là.  En  reconnoissant  tous  ces  endroits  ,  il  ad- 
mira sa  bonne  fortune  et  le  peu  de  prévoyance  des 
ennemis ,  et  confessa  lui-même  qu'en  postant  seu- 
lement de  bonne  heure  quinze  mille  hommes  ,  ou  sur 
les  hauteurs  du  château  ,  ou  sur  celles  du  ruisseau 
de  Wédrin  ,  ils  auroient  pu  faire  avorter  tous  ses 
desseins  ,  et  mettre  INamur  hors  d'état  d'être  attaqué. 
Il  ordonna  au  comte  d' Auvergne  de  se  saisir  de  l'ab- 
baye de  Salzenne  et  des  moulins  qui  en  sont  proche, 
ce  qui  fut  aussitôt  exécuté.  Le  marquis  de  Tilladet  eut 
aussi  ordre  de  visiter  tous  les  gués  qu'il  pouvoit  y 
avoir  dans  la  Sambre  depuis  le  quartier  du  roi  Jusqu'à 
la  place  ;  et  le  marquis  d'Alègre  ,  avec  un  corps  de 
dragons  ,  fut  envoyé  pour  se  saisir  du  passage  de 
Gerbizé  ,  poste  important  sur  le  chemin  de  Huy  et 
de  Liège,  du  côté  de  la  Hesbaye. 

Cependant  l'alarme  étoit  parmUes  ennemis.  Comme 
ils  ignoroient  encore  où.  aboutiroit  la  marche  du  roi, 
ils  se  hâtèrent  de  renforcer  les  garnisons  de  toutes 
lei&S  places  ;  ils  craignoient  sur-tout  pour  Charlcroy, 
pour  Alh  y  pour  Liège  et  pour  Bruxelles  même.  Mais 
à  l'égard  de  INamur,  l'électeur  de  Bavière,  se  con- 
fiant <l  à  la  bonté  de  la  place  et  à  la  grosse  garnison 
qui  étoit  dedans,,  souhaitoit  qu'il  prît  envie  au  roi 
de  l'assiéger.  Le  rendez-yous  de  leur  armée  étoit  aux 
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environs  de  Bruxelles  ,  et  il  y  arrivoit  tous  ]es  jours 
un   fort  grand   nombre   de    troupes    de   toute  sorte 
de  nations  ;  elles  faisoient  déjà  près   de  cent  mille 
hommes  ,  dont  le  principal  commandement  et  la  di- 
rection presque  absolue  étoient  entre  les   mains  du 
prince  d'Orange  ,  l'électeur  de  Bavière  n'ayant  dans 
cette  armée  qu'une  autorité  comme  subalterne.  On 
peut  juger  combien  des  forces  si  prodigieuses  enfloient 
le  cœur  des  confédérés.  Ils  demandoient  qu'on  les  fît 
marcher  au  plus  vile  y  et  se  tenoient  sûrs  de  rechasser 
le  roi  jusques  dans  le  cœur  de  son  royaume.  11  étoit 
d'heure    en    heure    exactement   informé    et   de   leur 
marche  et  de  leur  nombre,  et  se  mettoit  de  son  côté 
en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  séparée  par  les  deux 
rivières  en  trois  principaux  quartiers  ,  dont  le  pre- 
mier,  c'est  à  savoir  celui  du  roi ,   occupoit  tout  le 
côté  du  Brabant ,  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la  Meuse  ; 
le  second  ,  qui  étoit  celui  du  marquis  de  Boufflers  , 
s'étendoit  dans  le  Condroz,  depuis  la  Meuse,  au  dessous 
de  Namur,  jusqu'à  cette  même  rivière  au  dessus  ;  et 
le  troisième  ,  sous  le  sieur  de  Ximénès  ,   tenoit   le 
pays  d'entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Au  reste  ,  le 
quartier  du  roi  étoit  divisé  en  plusieurs  autres  quar- 
tiers ;  car,  outre  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  qui 
campoient  tout  auprès  de  sa  personne,  il  avoit  aussi 
dans  son  quartier  le  prince  de  Condé  ,  le  maréchal 
d'Humières  9  et  tous  les  lieutenans  généraux  ,  à  la 
réserve  du  marquis    de    Boufflers  ;  et  ils  y  avoient 
chacun  leur  poste  ou  leur  quartier  le  long  des  lignes 
de  circonvallation. 
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Le  roi  ,  dès  le  premier  jour  ,  donna  ses  ordres 
pour  faire  tracer  les  lignes  sur  un  circuit  au  moins 
de  cinq  lieues  ;  elles  commençaient  à  la  Sambre  du 
côté  du  Brabant  ,  un  peu  au  dessus  du  village  de 
Flawine  ,  et  traversant  un  fort  grand  nombre  de 
bois  ,  de  villages  et  de  ruisseaux  9  en  deçà  et  au-delà 
de  la  Meuse  ,  passoient  dans  la  forêt  de  Marlagne  , 
et  revenoient  finir  à  la  Sambre  ,  entre  l'abbaye  de 
Malogne  et  une  espèce  de  petit  château  qu'on  ap- 
pel oit  la  Blanche-Maison. 

Le  vingt-septième  ,  c'est-à-dire  ,  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  devant  la  place  ,  il  alla  visiter  le 
quartier  du  prince  de  Condé  ,  entre  lé  ruisseau  de 
Wéclrin  et  la  Meuse  ,  et  y  vit  ]es  parcs  d'artillerie 
et  de  munitions.  De  là  s'étant  avancé  avec  le  sieur 
de  Vauban  sur  la  hauteur  du  Quesne  de  Bouge ,  qui 
commande  d'assez  près  la  ville  ,  entre  la  porte  de 
Fer  et  celle  de  Saint-Nicolas  ,  la  résolution  fut  prise 
d'attaquer  cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les 
ponts  de  bateaux  furent  par-tout  achevés  ,  et  la 
communication  des  quartiers  entièrement  établie. 

11  restoit  encore  les  quartiers  de  Boufilers  et  de 
Ximénès  à  visiter.  Le  roi  s'y  transporta  donc  le 
vingt-huitième,  et  ayant  passé  la  Sambre  à  la  Blanche- 
Maison  ,  et  la  Meuse  au  dessous  du  village  de  Hué- 
pion  ,  reconnut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde 
le  Condroz  ,  reconnut  aussi  le  faubourg  de  Jambe, 
où  ]qs  ennemis  s'étoient  retranchés  au  bout  du  pont 
de  pierre  qu'ils  y  avoient  sur  la  Meuse;  et  ayant  re- 
marqué le  long  de  cette  rivière  une  petile  hauteur 

d'où 
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d'où  on  voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas  qui  est  de  l'autre  côté  ,  il  commanda 
qu'on  y  élevât  des  batteries.  Ces  derniers  jours ,  et 
les  suivans  ,  les  convois  d'artillerie  et  de  toute  sorte 
de  munitions  arrivèrent  de  Philippevîlle  par  terre  , 
et  de  Dinant  par  la  Meuse ,  et  on  commença  à  cuire 
le  pain  dans  le  camp  pour  la  subsistance  des  deux 
armées. 

Ce  fut  vers  ce  tems  là  que  plusieurs  dames  de 
qualité  de  la  province  ,  qui  s'étoient  réfugiées  dans 
INamur  ,  et  plusieurs  des  dames  même  de  la  ville, 
firent  demander  par  un  trompette  la  permission  d'en 
sortir  ,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  ac- 
corder. Mais  ces  pauvres  dames,  se  confiant  à  la  gé- 
nérosité du  roi  ,  et  la  peur  des  bombes  remportant 
en  elles  sur  toute  autre  considération ,  elles  sortirent 
à  pied  par  la  porte  du  château  ,  suivies  seulement  de 
quelques-unes  de  leurs  femmes  qui  portoient  leurs 
bardes  et  leurs  enfans  ,  et  se  présentèrent  à  la  garde 
prochaine.  Les  soldats  les  menèrent  d'abord  à  la 
Blanche-Maison  ,  près  des  ponts  qu'on  avoit  faits 
sur  la  Sambre  ,  d'où  le  roi  ,  qui  eut  pitié  d'elles  , 
et  qui  les  fit  traiter  favorablement,  les  lit  conduire 
le  lendemain  à  l'abbaye  de  Malogne  ,  et  de  là  à 
rhilippeville. 

Vingt  mille  pionniers,  commandés  dans  les  pro- 

.  vin  ces  conquises  ,  étant  arrivés  alors  à  l'armée  ,  ils 
furent  aussitôt  employés  aux  lignes  de  circonval- 
lation  ,  aux  abattis  de  bois  ,  et  aux  réparations  des 

.  chemins. 
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Les  assiégés  avoient  encore  quelque  infanterie  danâ 
les  bois ,  au-dessus  des  moulins  à  papier  de  Saint- 
Servais  ;  mais  le  roi  ayant  ordonné  qu'on  l'en  chassât , 
elle  ne  tint  point ,  et  se  renferma  fort  vite  dans  la 
ville.  r  y 

La  garnison  étoit  de  neuf  mille  deux  cens  quatre- 
vingt  hommes  en  dix-sept  régimens  d'infanterie  de 
plusieurs  nations;  savoir,  cinq  Allemands  des  troupes 
de  Brandebourg  et  de  Lunébourg  ,  cinq  Hollandois  , 
trois  Espagnols  ,  quatre  Wallons,  et  en  un  régiment 
de  cavalerie  ,  et  quelques  compagnies  franches*  Le 
prince  de  Barbançon  ,  gouverneur  de  la  province  , 
Tétoit  aussi  de  la  ville  et  du  château ,  et  toutes  ces 
troupes  avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit  pas 
qu'étant  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
soutenir  un  long  siège  ,  et  ayant  à  défendre  une 
place  de  cette  réputation  ,  également  bien  fortifiée 
et  par  Fart  et  par  la  ^t.ture ,  une  garnison  si  nom- 
breuse ,  ne  se  signalât  par  une  vigoureuse  résistance  , 
d'autant  plus  qu'elle  n'ignoroit  pas  les  grands  apprêts 
qui  se  faisoient  pour  la  secourir. 

Le  roi  ,  pour  ne  point  accabler  ses  troupes  de  trop 
de  travail  ,  n'attaqua  d'abord  que  la  ville  seule.  On 
y  fit  deux  attaques  différentes  ;  mais  il  y  en  avoit  une 
qui  n'étoit  proprement  qu'une  fausse  attaque  ,  et 
c'étoit  celle  qui  étoit  au  delà  delà  Meuse;  la  véritable 
étoit  en  deçà.  Il  fut  résolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées  , 
qui  se  rejoindroient  ensuite  par  des  lignes  parallèles  ; 
la  première,  le  long  du  bord  de  la  Meuse;  la  seconde, 
à  roi-côte  de  la  hauteur  de  Bouge;  et  la  troisième  ,  par 
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tin  grand  fond  qui  aboutissoit  à  la  place  du  côté  de 
la  porte  de  Fer. 

Toutes  choses  étant  donc  préparées  ,  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  vingt-neuvième  au  trentième 
mai.  Trois  bataillons  ,  avec  un  lieutenant  général  et 
Un  brigadier  ,  montèrent  à  la  véritable  attaque  ,  et 
deux  à  la  fausse  >  avec  un  maréchal  de  camp  ;  ce  qui 
fut  continué  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le  comte 
d'Auvergne  ,  comme  le  plus  ancien  lieutenant  géné- 
ral ,  monta  la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on  avança 
le  travail  jusqu'à  quatre-vingt  toises  du  glacis  ;  on 
travailla  en  même  teins  avec  tant  de  diligence  aux: 
batteries  ,  tant  sur  la  hauteur  de  Bouge  que  de  l'autre 
coté  de  la  Meuse  ,  que  les  unes  et  les  autres  se  trou- 
vèrent bientôt  en  état  de  tirer  et  de  prendre  la  supé- 
riorité sur  le  canon  de  la  place. 

La  nuit  suivante  >  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut  per- 
fectionné. 

La  nuit  du  trente-unième  mai  on  travailla  à  s'é- 
tendre du  côté  de  la  Meuse  ,  pour  resserrer  d'autant 
plus  les  assiégés  et  les  empêcher  de  faire  des  sorties.    • 

Le  premier  de  juin  on  continua  les  travaux  à  la 
sappe  :  l'artillerie  ruinant  cependant  les  défenses  des 
assiégés,  qui  étant  vus  de  front  et  à  revers  de  plusieurs 
endroits  ,  n'osoient  déjà  plus  paroitre  dans  leurs  ou- 


vrages. 


La  nuit  du  premier  au  deuxième  juin  ,  on  se  lo^ea 
sur  un  avant-chemin  couvert,  en  deçà  de  la\ant- 
!  fossé  que  formoient  les  eaux  des  ruisseaux  de  Wédria 
çt  de  Risnes.  On  tira  ensuite  une  ligne  parallèle  pour 
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faire  la  communication  de  toutes  les  attaques  ,  et  oti 
éleva  de  l'autre  côté  de  la  Meuse  ,  sur  le  bord  de 
l'eau ,  deux  batteries  qui  commencèrent  à  tirer  dès  la 
pointe  du  jour  ,  contre  la  branche  du  demi-bastion  et 
contre  la  muraille  qui  règne  le  long  de  cette  rivière. 
Ce  même  jour  \  sur  les  huit  heures  du  matin  ,  le  mar- 
quis de  Boufflers  fit  attaquer  le  fauxbourg  de  Jambe, 
que  les  ennemis   occupoient   encore,  et   s'en  rendit 
maître.  Sur  le  midi,  rayant-fossé  de  la  porte  Saint- 
Nicolas  se  trouvant  comblé ,  et  toutes  choses  disposées 
pour  attaquer  la  contrescarpe  ,  les  gardes  Suisses  et 
le  régiment  de  Stoppa ,  de  la  même  nation  ,  qui  étoient 
de  tranchée  sous  le  marquis  de  Tilladet  i  lieutenant 
général  de   jour , y   marchèrent  l'épée  à  la.  main,  et 
l'emportèrent.  Ils  prirent  aussi  une  petite  lunette  re^ 
vêtue ,  qui  défendoit  la  contrescarpe,  et  se  logèrent 
•eu  très-peu  de  tems  sur  ces  dehors,  sans  que  les  en- 
nemis ,  qui  faisoient  de  leurs  autres  ouvrages  un  fort 
grand  feu  ,  osassent  faire  aucune  tentative  pour  s  y 
établir.  On  leur  tua  beaucoup  de  monde   en    cette 
action. 

Le  soir  du  deuxième  juin  -,  le  marquis  de  Boufflers 
étant  de  garde  à  la  tranchée  ,  on  s'appercut  que  ]cs 
assiégés  avoient  aussi  abandonné  une  demi-lune  de 
terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint-Nicolas.  Comme 
le  fossé  n'en  étoit  pas  fort  profond  ,  il  fut  bientôt 
comblé  ;  quoique  la  demi-lune  lut  fort  exposée  ,  et 
que  les  ennemis  tirassent  sans  discontinuer  de  d 
Je  rempart,  on  se  logea  encore  dans  cette  demi-lune 
>ans  beaucoup  de  perte. 
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Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  ce- 
pendant à  battre  en  ruine  la  branche  du  demi-bastion 
et  la  muraille  ,  qui  étoient ,  comme  j'ai  dit ,  le  long 
de  cette  rivière.  Comme  ses  eaux  étoient  alors  assez 
basses  ,  on  s'étoit  flaté  de  pouvoir  conduire  une  tran- 
chée le  long  d'une  langue  de  terre  qu'elle  laissoit  à 
découvert  au  pied  du  rempart  ,  et  on  auroit  ainsi 
attaché  bientôt  le  mineur  au  corps  de  la  place.  Mais 
la  Meuse  s'étant  enflée  tout-à-coup  par  les  grandes 
pluies  qui  survinrent  ,  et  qui  ne  discontinuèrent 
presque  plus  jusqu'à  la  fin  du  siège  ,  on  fut  obligé 
d'abandonner  ce  dessein  ,  et  de  s'attacher  uniquement 
aux  ouvrages  que  Ton  avoit  devant  soi. 

L'artillerie  ne  cessa  ,  pendant  le  troisième  et  le  qua- 
trième juin, de  battre  en  brèche  la  face  et  la  branche 
du  demi-bastion  de  la  Meuse,  et  y  fit  enfin  une  ouver- 
ture considérable.  Les  assiégés  témoignoient  à  leur 
air  beaucoup  de  résolution  ,  et  travailloient  même  à  s© 
retrancher  en  dedans  ;  mais  on  les  voyoit  qui ,  dans  la 
crainte  vraisemblablement  d'un  assaut,  transportoient 
clans  le  château  leurs  munitions  et  leurs  meilleurs 
effets.  A  la  fin  ,  comme  ils  virent  qu'on  étoit  déjà 
logé  sur  la  pointe  du  demi-bastion  le  cinquième  de 
juin  au  matin  ,  le  duc  de  Bourbon  étant  de  jour,  ils 
battirent  tout-à-coup  la  chamade  ^  et  demandèrent  à 
capituler.  Après  quelques  propositions  qui  furent 
rejetées  par  le  roi ,  on  convint  T  entre  autres  articles  , 
que  les  soldats  de  la  garnison  entreroient  dans  le  châ- 
teau avec  leurs  familleset  leurs  effets  :  qu'il  y  auroit 
pour  cela  une  trêve  de  deux. jours,  et  que  pendant 
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tout  le  reste  du  siège  on  ne  tireroit  point  ni  delà  ville 
sur  le  château  ,  ni  du  château  sur  la  ville,  avec  liberté 
aux  deux  partis  de  rompre  ce  dernier  article,  lors- 
qu'ils le  jugeroient  à  propos,  en  avertissant  néan- 
moins qu'ils  ne  le  vouloient  plus  tenir. 

La  capitulation  signée  ,,  le  régiment  des  gardes  prit 
aussitôt  possession  de  la  porte  àaint-lNicolas.  Ainsi 
la  fameuse  ville  de  JNainur  ,  défendue  par  neuf  mille 
hommes  de  garnison  ,  fut ,  en  six  jours  d'attaque , 
rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tranchée,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  à  un  seul  bataillon  ,  puisqu'il  n'y 
en  eut  jamais  plus  d'un  à  la  tranchée  le  long  de  la 
Meuse,  qui  fut  celle  par  où  la  place  fut  emportée. 
On  peut  même  remarquer'  qu'on  n'eut  pas  le  tems 
de  perfectionner  les  lignes  de  circonvallation  ,  et  qu'à 
peine  on  achevoit  d'y  mettre  la  dernière  main  ,  que 
la  ville  étant  prise  ,  l'on  fut  obligé  de  les  raser ,  pour 
transporter  les  troupes  de  l'autre  côté  de  la  Sambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit  ,  on  eut  nouvelle 
qu'enfin  les  alliés  s'avançoient  tout  de  bon  pour  faire 
lever  le  siège.  Au  premier  bruit  que  le  roi  étoit  devant 
3Namur,ils  s'étoient  hâtés  d'unir  ensemble  toutes  leurs 
forces  ;  ils  avoient  dépêché  aux  généraux  Flemming 
et  Serclaës ,  dont  le  premier  assembloit  les  troupes 
de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle  ,  et 
l'autre  celles  de  Liège  dans  le  voisinage  de  cette  ville  , 
•avec  ordre  de  ]es  venir  joindre  ;  et  le  prince  d'Orange 
avec  l'électeur  de  Bavière,  à  la  tête  de  l'armée  con- 
fédérée .,  ayant  passé  le  canal  de  Bruxelles  ,  éloit 
,venu  camper  à  Dighom  ,  puis  à  Lefdaèl  et  à  YVossem  , 
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âe  là  à  l'abbaye  du  Parc  et  au  château  cTHeverîe  , 
près  de  Louvain.  Il  séjourna  quelque  tems  dans  ce 
dernier  camp  ,  ou  pour  donner  le  tems  à  toutes  ses 
forces  de  le  joindre  ,  ou  n'osant  s'engager  trop  avant 
dans  le  pays  ,  ni  s'éloigner  de  la  mer  ,  dans  l'inquié- 
tude où  il  étoit  de  la  descente  dont  l'Angleterre  étoit 
menacée.  Il  apprit  enfin  que  sa  flote  ,  jointe  à  celle 
de  Hollande  ,  faisant  ensemble  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux de  guerre ,  étoit  à  la  mer  avec  un  vent  favorable  ; 
et  qu'au  contraire  le  comte  de  Tourville  n'ayant  pu 
être  joint  par  les  escadres  du  comte  d'Estrées  ,  du 
comte  de  Château-Regnaut  ,  et  du  marquis  de  la 
Porte ,  n'avoit  que  quarante-quatre  vaisseaux  ,  avec 
lesquels  il  s'efforçoit  d'entrer  dans  la  Manche.  Alors 
voyant  ses  affaires  vraisemblablement  en  sûreté  de  ce 
côté-là  ,  il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et  ne  parla  plus 
que  d'aller  secourir  Namur. 

Il  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième  juin  , 
et  vint  camper  à  Meldert  et  à  Bauechem.  Il  campa  le 
lendemain  sixième  auprès  de  Hougaerde  et  de  Tir- 
lemont  ;  le  septième  entre  Orp  et  Montenackem  ,  au- 
delà  de  la  rivière  de  Ghete  ;  et  enfin  le  huitième  , 
sur  la  grande  chaussée  entre  Thinnes  et  Breff ,  à  la 
vue  du  maréchal  de  Luxemboug.  La  prise  de  la  ville 
ayant  mis  le  roi  en  état  de  faire  des  détachemens  de 
son  armée ,  il  avoit  envoyé  à  ce  maréchal  le  comte 
d'Auvergne  et  le  duc  de  Villeroi ,  lieutenans  géné- 
raux ,  avec  une  partie  des  troupes  qui  se  trouvoient 
campées  du  côté  du  Brabant. 

Pour  lui,  la  trêve,  qu'il  avoit  accordée  aux  assiégés 
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étant  expirée,  il  avoit  passé  de  l'autre  côté  de  la  Sam- 
bre,  avec  ce  qui  lui  etoit  resté  de  troupes  au-delà  de 
cette  rivière.  C'étoit  le  septième  de  juin  qu'il  quitta 
son  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un  autre 
entre  Sambre  et  Meuse  ,  dans  la  foret  de  Marlagne. 
"Voici  de  quelle  manière  ce  nouveau  camp  etoit  dis- 
posé. Le  quartier  du  roi  étoit  auprès  d'un  couvent  de 
carmes,  qu'on  appelioit  le  Désert;  il  y  ayoit  une 
ligne  de  troupes  qui  s'étendoit  depuis  l'abbaye  de 
Malogne  sur  la  Sambre,  jusqu'au  pont  construit  sur 
la  Meuse  à  Huépion.  Une  autre  ligne  de  dix  bataillons 
qui  composoient  la  brigade  du  régiment  du  roi ,  eut 
son  camp  marqué  sur  les  hauteurs  du  château  ,  pour 
en  occuper  tout  le  front ,  qui  est  fort  resserré  par 
les  deux  rivières  ,  et  pour  rejeter  ainsi  les  ennemis 
dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  les 
déposler  de  ces  hauteurs ,  et  moins  encore  des  retran- 
chemens  qu'ils  y  avoient  faits  à  la  faveur  de  quelques 
maisons,  et,  entre  autres  ,  d'un  hermitage  qu'ils  avoient 
fortifié  en  forme  de  redoute.  JNéanmoins  la  brigade 
du  roi  eut  ordre  de  les  aller  attaquer. 

Les  troupes,  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir  autre 
chose  à  faire  qu'à  s'établir  paisiblement  dans  leur  nou- 
veau camp, et  qui ,  dans  ce  moment-là  ,  portaient  .leurs 
tentes  et  leurs  autres  bardes  sur  leurs  épaules  ,  jetèrent 
îiiissiiôt  à  terre  tout  ce  qui  \cs  embarrassoit ,  pour  ne 
garder  que  leurs  armes  ,  et  grimpant  en  bon  ordre  et 
sur  un  même  front  ,  malgré  l'extrême  roideur  d'un 
terrain  raboteux  et  Inégal  ,  arrivèrent  sur  la  crête  de 
la  montagne  ,  au  travers  d'une  grêle  de  coups  de  mous- 
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quets  que  les  ennemis  leur  tiroient  avec  tout  l'avan- 
tage qu'on  peut  s'imaginer.  Le  soldat  ,  quoique  tout 
hors  d'haleine,  renversa  leurs  postes  avancés,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  une  seconde  hauteur ,  non  moins 
escarpée  que  la  première  ,  où  leurs  bataillons  étoient 
rangés  en  bon  ordre  pour  les  soutenir.  Mais  rien  ne 
put  arrêter  la  furie  des  Français.  Les  bataillons  furent 
aussi  chassés  de  ce  second  poste  ,  et  menés  battant , 
Tépée  dans  les  reins,  jusqu'à  leurs  retranchemens  , 
qui  même  couroient  risque  d'être  forcés  ,  si  le  prince 
de  Soubise  ,  lieutenant  général  de  jour  ,  et  le  sieur 
de  Vauban ,  rappelant  les  troupes  ,  ne  les  eussent 
obligées  de  se  contenter  du  poste  qu'elles  avoient 
occupé.  Cette  action  ,  qui  fut  fort  vive  et  fort  bril- 
lante dans  toutes  ses  circonstances  ,  coûta  à  la  brigade 
du  roi  douze  ou  quinze  officiers  ,  et  quelques  cens  ou 
six  vingts  soldats  ,  ou  tués  ou  blessés. 

Aussitôt  on  travailla  à  se  bien  établir  sur  cette  hau- 
teur ,  et  on  y  ouvrit  une  tranchée  ,  laquelle  fut ,  tous 
les  jours  ,  relevée  par  sept  bataillons.  Il  ne  fut  pas 
possible  ,  les  jours  suivans  ,  d'avancer  beaucoup  le 
travail,  tant  à  cause  du  terrein  pierreux  et  difficile 
qu'on  rencontra  en  plusieurs  endroits  ,  que  des  orages 
effroyables  et  des  pluies  continuelles  qui  rompirent 
tous  les  chemins  ,  et  les  mirent  presque  hors  d'état 
d'y  pouvoir  conduire  le  canon.  On  ne  put  aussi  achever 
les  batteries  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Cependant 
les  assiégés  profitèrent  peu  de  tous  ces  obstacles  ,  et 
firent  seulement  quelques  sorties  sans  aucun  effet. 
Enfin  ,  le  treizième  juin  y  les   travaux  ayant    été 
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poussés  jusqu'aux  retranchemens,  il  fut  résolu  de  les 
attaquer.  La  contenance  fière  des  ennemis  ,  qu'on 
voyoit  en  bataillé  en  plusieurs  endroits  derrière  ces 
retranebemens  ,  et  qui  avoient  tout  l'air  de  se  pré- 
parer à  une  résistance  vigoureuse  ,  obligea  le  roi  de 
leur  opposer  ses  meilleures  troupes  ,  et  de  se  trans- 
porter lui-même  sur  la  hauteur  ,  pour  régler  Tordre 
de  l'attaque. 

Le  signal  donné  sur  le  midi,  deux  cens  mousque- 
taires du  roi  à  la  droite  ,  les  grenadiers  à  clieval  à 
la  gauche  ,  et  huit  compagnies  de  grenadiers  d'infan- 
terie au  milieu  ,  marchèrent  aux  ennemis  l'épée  à  la 
main  ,  soutenus  des  sept  bataillons  de  tranchée  et 
des  dix  de  la  brigade  du  roi  ,  qu'il  avoit  fait  mettre 
en  bataille  sur  la  hauteur  ,  à  la  tête  de  leur  camp  • 
Les  assiégés,  jusqu'alors  si  fiers,  s'effrayèrent  bien- 
tôt; ils  firent  seulement  leur  décharge , et  abandonnant 
la  redoute  et  les  retranchemens  ,  se  retirèrent  en  dé- 
sordre dans  les  chemins  couverts  des  ouvrages  qu'ils 
avoient  derrière  eux.  Ils  perdirent  plus  de  quatre  cens 
hommes  ,  la  plupart  tués  de  coups  de  main  ,  et  entre 
autres  plusieurs  officiers  et  plusieurs  gens  de  distinc- 
tion.Les  Français  eurent  quelque  cent  trente  hommes 
et  quarante,  tant  officiers  que  mousquetaires,  tués  ou 
blessés. 

Le  comte  de  Toulouse  ,  amiral  de  France  ,  jeune 
prince  âgé  de  quatorze  ans  ,  reçut  une  contusion  au 
bras  ,  à  côté  du  roi ,  et  plusieurs  personnes  de  la  cour 
furent  aussi  blessées  autour  de  lui. Le  duc  de  Bourbon, 
qui  étoit  lieutenant  général  de  jour,  donna  ses  ordres 
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avec  autant  de  sagesse  que  de  valeur.  Les  troupes  y 
animées  par  la  présence  du  roi ,  se  signalèrent  à  l'envi 
Tune  de  l'autre ,  et  les  moindres  grenadiers  de  l'armée 
disputèrent  d'audace  avec  les  mousquetaires ,  de  l'aveu 
des  mousquetaires  mêmes.  On  accorda  aux  assiégés 
une  suspension  pour  venir  retirer  leurs  morts  ;  mais 
on  ne  laissa  pas  >  pendant  cette  trêve  ,  d'assurer  le 
logement  et  dans  la  redoute  et  dans  tous  les  retranche- 
mens  qu'on  venoit  d'emporter. 

Entre  ces  retranchemens  et  la  première  enveloppe 
du  château  nommé  par  les  Espagnols  Terra- JSova  , 
on  trouvoit ,  sur  le  coté  de  la  montagne  qui  descend 
vers  la  Sambre  ,  un  ouvrage  irrégulier  que  le  prince 
d'Orange  avoit  fait  construire  l'année  précédente  ,  et 
qu'on  appeloit  ,  à  cause  de  cela  ,  le  Fort- Neuf ,  ou 
le  Fort- Guillaume  ;  il  étoit  situé  de  telle  façon  ,  que 
bien  qu'il  parût  moins  élevé  que  les  hauteurs  qu'on 
avoit  gagnées ,  il  n'en  étoit  pourtant  point  commandé  , 
et  il  sembloit  se  dérober  et  au  canon  et  à  la  vue  des 
assiégeans ,  à  mesure  qu'ils  s'en  approchoient.  Ce  fut, 
de  toutes  les  fortifications  de  la  place  ,  celle  dont  la 
prise  coûta  le  plus  de  tcms  et  de  peine  ,  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  travaux  qu'il  fallut  faire  pour 
l'embrasser. 

La  nuit  qui  suivit  l'attaque  dont  nous  venons  de 
parler,  le  travail  fut  avancé  plus  de  cinq  cens  pas 
vers  la  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit 
sur  la  droite  ,  et  Ton  y  dressa  deux  batteries  ,  tant 
contre  le  Fort-Neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce 
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même  jour  les  assiégés  abandonnèrent  une  maison 
retranchée  ,  qui  leur  restoit  encore  sur  la  montagne  ; 
et  ainsi  on  n'eut  plus  rien  devant  soi  crue  les  ouvrages 
que  je  viens  de  dire. 

Le  quinzième  ,  les  nouvelles  batteries  démontèrent 
presque  entièrement  le  canon  des  assiégés  ,  mais  elles 
ne  firent  que  très-peu  d'effet  contre  le  Fort-Neuf. 

La  nuit  suivante  on  ouvrit ,  au-dessus  de  l'abbaye 
de  Salzenne,,  une  nouvelle  tranchée  pour  embrasser 
ce  fort  par  la  gauche ,  et  le  travail  fut  poussé  environ 
quatre  cens  pas. 

Pendant  qu'on  pressoit  avec  cette  vigueur  le  châ- 
teau de  Namur  ,  le  prince  d'Orange  étoit  ,  comme  j'ai 
dit,  arrivé  sur  la  Méhaigne.  Il  donna  d'abord  toutes 
les  marques   d'un  homme    qui  vouloit    passer    cette 
rivière  >  et  attaquer  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  Namur.  Plusieurs 
raisons  ne  laissoient  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eût  ce 
dessein  ;  son  intérêt  et  celui  de  ses  alliés  ,  l'état  de  ses 
forces  ,  sa  réputation ',   à  laquelle  la  prise  de   Mons 
avoit   déjà  donné  quelque  atteinte;   en  un  mot,  les 
vœux  unanimes  de  son  parti ,  et  sur-tout  les  pressantes 
sollicitations  de  l'électeur  de  Bavière  ,  qui  ne  pourvoit 
digérer  l'affront  de  se  voir  ,  à   son  arrivée  dans  les 
Pays-bas  >  enlever  la  plus   forte  place  du  gouverne- 
ment qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nouvelles 
que  les  alliés  a  voient  reçues  de  la  bataille  qui  s'étoit 
donnée  sur  mer.  Car  bien  que  le  combat  n'eût  pas 
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été   fort  glorieux    pour  les    Hollandais   et  pour   les 
Anglais  ,  mais  sur-tout   pour  ces  derniers  ,  et  qu'il 
fût  jusqu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre-vingt- 
dix  vaisseaux  ,  attaquée  par  une  autre  de  quarante- 
quatre  ,  n'eût  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  soutenir  le 
choc  ,   sans  pouvoir ,  pendant  douze  heures  ,  rem- 
porter aucun  avantage;  néanmoins  comme  le  vent, 
en  séparant  la  flotte  de  France,  leur  avoit  en  quelque 
sorte  livré  quinze   de  ses  vaisseaux  qui  avoient  été 
obligés  de  se  faire  échouer  ,  et  où  ils  avoient   mis  le 
feu  ,  il  y  avoit  toute  sorte  d'apparence  que  le  prince 
d'Urange  saisiroit  le  moment  favorable  où  il  sembloit 
.que  la   fortune  commençât  à  se  déclarer  contre  les 
Français.  Il  reconnut  donc  ,  en  arrivant  ,  tous  les  en*» 
, virons  de  la  Méhaigne,  lit  sonder  les  gués  ,  posta  son 
infanterie  dans  les  villages  et  dans  tous  les  endroits  qui 
pouvQk'iîC  favoriser  son   passage,    et    enfin    fit    jeter 
une  infinité  de  ponts  sur  cette  rivière.  On  remarqua 
^pourtant  avec  surprise  que,  dans  le  tems  qu'il  faisoit 
construire  cette  grande  quantité  de  ponts  de  bois  ,  il 
faisoii  uoniolir  tous  les  ponts  de  pierre  qui  se  trouvoient 
sur  La   Méhaigne. 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu'il 
n'avoit  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  roi,  qui 
ne  vouloil.  point  qu'on  engageât,  d'un  bord  de  ri- 
vière a  l'autre.,  un  comba,t  où  sa  cavalerie  n'auroit 
point  eu  de  part,  manda  au  duc  de  Luxembourg  de 
se  retirer  un  peu  en  arrière,  et  de  laisser  le  passade 
libre  aux  ennemis  ;  et  la  chose  fut  ainsi  exécutée. 
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C'étoit  en  quelque  sorte  les  défier  ,  et  leur  ouvrir  le 
champ  pour  donner  bataille  s'ils  vouloient.  Mais  le 
prince  d'Orange  demeura  toujours  dans  son  premier 
poste,  tantpt  s'excusant  sur  les  pluies  qui  firent  dé- 
border la  Méhaigne  pendant  deux  jours  ,  tantôt 
publiant  qu'il  feroit  périr  l'armée  du  maréchal  sans 
la  combattre  ,  ou  du  moins  qu'il  le  réduiroit  à  dé- 
camper ,  faute  de  subsistance. 

Il  forma  néanmoins  un  projet  qui  auroit  été  de 
quelque  éclat ,  s'il  eût  réussi.  Il  détacha  le  comte 
Serclaës  de  Tilly  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  du 
côté  d'Huj.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans  cette 
place  un  détachement  considérable  de  l'infanterie  de 
la  garnison ,  passa  la  Meuse  qu'il  fit  remonter  à  son 
infanterie  ,  dans  le  dessein  de  couper  le  pont  de  ba- 
teaux qui  étoit  sous  INamur  ,  et  qui  faisoit  la  commu- 
nication de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  marcha 
avec  sa  cavalerie  pour  attaquer  le  quartier  du  marquis 
de  Boufflers  ,  et  brûler  le  pont  de  la  haute  Meuse  , 
avec  toutes  les  munitions  qui  se  trouveroient  sur  le 
port ,  et  qu'on  a  voit  fait  descendre  par  cette  rivière. 
Le  roi  eut  bientôt  avis  de  ce  dessein  ;  il  fit  fortifier 
la  garde  des  ponts  et  le  quartier  de  Boufflers  ;  et 
ayant  rappelé  un  corps  de  cavalerie  de  l'armée  du 
maréchal ,  il  fit  sortir  ses  troupes  hors  des  lignes  ,  et 
les  rangea  lui-même  en  bataille.  Mais  Serclaès  ,  qui 
en  eut  vent  ,  retourna  fort  vite  passer  la  Meuse,  et 
alla  rejoindre  l'armée  confédérée. 

Le  prince  d'Orange ,  après  avoir  demeuré  inuti- 
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lement  quelques  jours  sur  la  Méhaigne  ,  en  décampa 
tout-à-coup ,,  et  remontant  le  long  de  cette  rivière 
jusques  vers  sa  source ,  vint  camper  ?  sa  droite  à  la 
censé  de  Glinne,  près  du  village  d'Asche  y  et  sa  gauche 
au  dessus  de  celui  de  Branchon. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  ,  qui  observoit  tous 
les  mouvemens  des  ennemis  pour  régler  les  siens  r 
ne  les  vit  pas  plutôt  en  marche,  que  de  son  côté  il 
remonta  aussi  la  rivière  ;  en  telle  sorte  que  ces  deux 
grandes  armées,  séparées  seulement  par  un  médiocre 

m 

ruisseau  ,  marchoient  à  la  vue  Tune  de  l'autre ,  éloi- 
gnées seulement  d'une  demi-portée  de  canon.  Celle 
de  France  campa  9  la  droite  à  Hanrech  ,  la  gauche 
à  Temploux ,  ayant  à  peu  près  dans  son  centre  le 
village  de  Saint-Denis. 

Le  prince  d'Orange  fit  encore  en  cet  endroit  de$ 
démonstrations  de  vouloir  décider  du  sort  de  Namuf 
par  une  bataille.  Il  fit  élargir  les  chemins  qui  étoient 
entre  les  deux  armées  ,  et  envoya  l'électeur  de  Ba- 
vière pour  reconnoîtrc  lui-môme  le  camp  des  Français, 
L'électeur  passa  la  rivière  à  l'abbaye  de  Bonneff ,  et 
se  mit  en  devoir  d'observer  l'armée  du  maréchal  ; 
mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  tems  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité ,  et  il  fut  obligé  de  repasser  fort  brusquement 
la  Méhaigne  ,  à  l'approche  de  quelques  troupes  de 
carabiniers  qu'on  avoit  dé  tâchées  pour  l'éloigner  de 
la  vue  des  lignes. 

A  dire  Vrai  ,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  d'ôter 
aux  ennemis  la  connoissance  de  la  disposition  de  soi* 
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présentassent  seulement  pour  charger  son  arrière- 
garde.  Le  prince  d'Orange  décampa  quelques  jours 
après.  Il  passa,  le  vingt-deuxième  de  juin  ,  le  bois 
des  Cinq-Etoiles  ,  et  ayant  t'ait  Taire  à  ses  troupes 
une  extrême  diligence  ,  alla  se  poster  ,  la  droite  à 
SombreiV ,  et  la  gauche  proche  de  IVIarbais  ,  sur  la 
grande  chaussée. 

Cette  démarche  ,  qui  le  mettait  en  état  de  passer 
en  un  jour  la  Sambre  pour  tomber  sur  le  camp  du 
roi,  auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  général 
moins  vigilant  et  moins  expérimente.  Mais  comme 
il  avoit  pensé  de  bonne  heure  à  tous  les  mouvemens 
que  les  ennemis  pourroient  Faune  pour  l'inquiéter,  il 
ne  les  vit  pas  plutôt  la  tète  tournée  vers  Sombre IV, 
qu'il  envoya  le  marquis  de  Bouiiiers  avec  un  corps 
de  troupes  dans  le  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse. 
Et  après  avoir  (ait  reconnoître  les  plaines  de  Saint- 
Gérard  et  de  Fosse  ,  qui  étoient  les  seuls  chemins  par 
où  ils  auroient  pu  venir  à  lui  ,  il  ordonna  à  ce  mar- 
quis de  se  saisir  du  poste  d'Auveloy ,  sur  la  Sambre, 
11  Ht  en  même  lems  jeter  un  pont  sur  celle  r:\irre, 
entre  l'abbaye  de  Flore  IV  et  Jemoppo,  vers  lYmluai- 
chure  du  ruisseau  d'Aurenault  ,  où  la  gauche  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  étoit  appuyée,  l'ar  ce  moyen  9 
il  metloit  ce  gênerai  en  étal  de  passer  aisément  lai 
Cambre,  dès  que  les  ennemis  voudroient  entreprendre 
la  même  chose  du  coté  de  Charleroi  et  de  Farsiennes. 
La  seule  chose  qui  et  oit  à  craindre  ,  c'est  que  le  corps 
de  troupes  qu'il  avoit  tienne  au  marquis  de  Boufflera 
Tome  }  7.  A  a 
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ne  fût  pas  suffisant  pour  disputer  aux  ennemis  le 
passage  de  la  Sambre  ,et  que  ,  s'ils  le  tentoient  si  près 
de  lui ,  on  n'eût  pas  le  tems  de  faire  passer  d'autres 
troupes  pour  le  soutenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  le  maréchal  eut 
ordre  de  lui  envoyer  son  corps  de  réserve  ,  qui  fut 
suivi  ,  peu  de  tems  après  ,  des  brigades  d'infanterie 
de  Champagne  et  de  Bourbonnais  ,  et  enfin  de  l'aîle 
droite  de  la  seconde  ligne  ,  commandée  par  le  duc 
de  Vendôme.  Toutes  ces  troupes  furent  postées  sur 
le  bord  de  la  Sambre,  proche  des  ponts  de  bateaux  , 
à  portée  ,  ou  de  passer  en  très-peu  de  tems  dans  les 
plaines  de  Fosse  et  de  Saint-Gérard,  ou  de  repasser 
à  l'armée  du  maréchal  ,  selon  le  parti  que  prendroient 
les  ennemis. 

.  Pendant  ces  différens  mouvemens  des  armées  ,  les 
attaques  du  château  de  Namur  se  continuoient  avec 
toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  permettre , 
les  troupes. ne  témoignant  pas  moins  de  patience  que 
de  valeur.  Depuis  le  seizième  de  juin  les  assiégés  se 
trouvoient  extrêmement  resserrés  dans  le  Fort-Neuf, 
où  ils  commençoient  même  d'être  enveloppés.  Le 
matin  du  dix-septième  ,  ils  firent  une  sortie  de  quatre 
cens  hommes  de  troupes  Espagnoles  et  du  Brande- 
bourg sur  l'attaque  gauche,  et  y  causèrent  quelque 
désordre.  Mais  les  Suisses  ,  qui  y  étoient  de  garde, 
les  repoussèrent  aussitôt,  et  rétablirent  en  très-peu 
de  tems  le  travail.  Il  y  eut  quarante  ou  cinquante 
kommes  tués  de  part  et  d'autre. 
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Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  ,  les  communi- 
cations du  Fort-Neuf  avec  le  château  furent  presque 
entièrement  ôtées  aux  assiégés ,  et  leur  artillerie  rendue 
inutile  ;  et  enfin  le  vingtième,  toutes  les  communica- 
tions des  tranchées  étant  achevées  ,  on  se  vit  en  état 
d'attaquer  tout  à  la  fois  et  le  fort  et  le  château.  Mais 
comme  vraisemblablement  on  y  auroit  perdu  beau- 
coup de  monde  ,  le  roi  voulut  que  les  choses  se  fissent 
plus  sûrement.  Ainsi  on  employa  toute  la  nuit  du 
vingtième  ,  et  le  jour  suivant ,  à  élargir  et  à  per- 
fectionner les  travaux  ;  et  le  soir  du  vingt-unième , 
toutes  choses  étant  prêtes  pour  l'attaque,  on  résolut 
de  la  faire  ,  mais  seulement  au  dehors  de  l'ouvrage 
neuf. 

Huit  compagnies  de  grenadiers  ,  commandées  avec 
les  sept  des  bataillons  de  la  tranchée  ,  commencèrent 
sur  les  six  heures  à  occuper  tous  les  boyaux  qui 
enveloppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  de  Bourbon 
se  trouvoit  encore  à  cette  attaque  lieutenant  général 
de  jour,  se  croyant  fort  obligé  à  la  fortune  de  ce  qu'en 
un  même  siège  elle  lui  donnoit  tant  d'occasions  de 
s'exposer.  Le  signal  donné  un  peu  avant  la  nuit  ,  il 
fit  avancer  les  détachemens  soutenus  des  corps  en- 
tiers. Ils  marchèrent  en  même  tems  au  premier  chernir* 
couvert,  et  en  ayant  chassé  les  assiégés,  les  forcèrent 
encore  dans  le  second,  et ,  le  fossé  n'étant  pas  fort 
profond, les  poursuivirent  jusqu'au  corps  de  l'ouvrage., 
dans  lequel  même  quelques  soldats  étant  montés  par 
une  fort  petite  brèche  y  les  ennemis  battirent  à  Fins- 

A  a  2 


y-ji  OE  U  V  R  E  S    DIVERSES. 

tant  la  chamade  >  et  leurs  otages  furent  envoyés  au 
roi.  Mais  pendant  qu'ils  faisoient  leur  capitulation  , 
on  ne  laissa  pas  de  travailler  dans  les  dehors  de  l'ou- 
vrage ,  et  d'y  commencer  des  logemens  contre  le 
château. 

Le  lendemain  ils  sortirent  du  fort  >  au  nombre  de 
quatre-vingts  officiers  et  de  quinze  cens  cinquante 
soldats  en  cinq  régimens  >  pour  être  conduits  à  Gand. 
De  ce  nombre  étoit  un  ingénieur  hollandais ,  nommé 
Coehorn  ,  sur  les  desseins  duquel  le  fort  avoit  été 
construit  ?  et  il  en  sortit  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
Quelques  officiers  des  ennemis  demandèrent  à  entrer 
dans  le  vieux  château  ,  pour  y  servir  encore  jusqu'à 
la  fin  du  siège.  Mais  cette  permission  ne  fut  accordée 
qu'au  seul  Wimberg  >  qui  commandoit  les  troupes 
Hollandaises. 

Le  Fort-Guillaume  pris  ,  on  donna  un  peu  plus 
de  relâche  aux  troupes  >  et  la  tranchée  ne  fut  plus 
relevée  que  par  quatre  bataillons.  Mais  le  château 
n'en  fut  pas  moins  vivement  pressé >  et  les  attaques 
allèrent  fort  vite  ,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune 
diversion. 

Dès  le  vingt-troisième  ,  on  éleva  dans  la  gorge  du 
Fort-Neuf  des  batteries  de  bombes  et  de  canons. 

Le  vingt-quatrième  et  le  vingt-cinquième,  on  em- 
brassa tout  le  front  de  l'ouvrage  à  cornes  ,  qui  faisoit, 
comme  j'ai  dit ,  la  première  enveloppe  du  château  ; 
et  on  acheva  la  communication  de  la  tranchée,  qu'on 
avoit  conduite  par  la  droite  sur  la  hauteur  qui  re- 
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garde  la  Meuse ,  avec  la  tranchée  qui  regardoit  la 
gauche  du  côté  de  la  Sambre. 

Le  roi  alla  le  vingt-cinquième  visiter  le  Fort-Neuf 
et  les  travaux.  Comme  il  avoit  remarqué  que  sa  pré- 
sence les  avancoit  extrêmement,  il  fit  la  même  chose 
presque  tous  les  jours  suivans  ,  malgré  lés  incommo- 
dités du  tems  et  l'extrême  difficulté  des  chemins  , 
s'exposant  non-seulement  au  mousquet  des  ennemis, 
mais  encore  aux  éclats  de  ses  propres  bombes  ,  qui 
retomboient  souvent  de  leurs  ouvrages  avec  violence  , 
.et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  personnes  à  ses 
côtés  et  derrière  lui. 

Le  vingt-sixième ,  les  sappes  furent  poussées  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade  du  premier  chemin  couvert. 
A  mesure  qu'on  s'approchoit ,  la  tranchée  devenoifc 
plus  dangereuse  à  cause  des  bombes  et  des  grenades 
que  les  ennemis  y  faisoient  rouler  à  toute  heure  r 
sur-tout  du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber  vers  la 
Sambre  ,  et  qui  séparoit  les  deux  forts. 

Le  vingt-septième  ,  les  travaux  furent  perfec- 
tionnés. On  dressa  deux  nouvelles  batteries  pour 
achever  de  ruiner  les  défenses  des  assiégés  y  pendant 
que  les  autres  battoient  en  ruine  les  pointes  et  les 
faces  des  deux  demi-bastions  de  l'ouvrage  ;  et  on 
disposa  enfin  toutes  choses  pour  attaquer  à.  la  fois 
tous  leurs  dehors. 

Tant  d'attaques  ,  qui  se  succédoient  de  si  près  ^ 
auroient  dû  ,  ce  semble ,  lasser  la  valeur  des  troupes  j 
mais  plus  elles  fatiguoient  7  plus  il  sembloit  qu'elles 
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redoublassent:  de  vigueur;  et,  en  effet ,  cette  dernière 
action  ne  fut  pas  la  moins  hardie  ni  la  moins  écla- 
tante de  tout  le  siège.  Le  roi  voulut  encore  y  être 
présent ,  et  se  plaça  entre  les  deux  ouvrages. 

Ainsi  ,  ]e  vingt-huitième  à  midi  ,  le  signal  donné 
par  trois  salves  de  bombes  ,  neuf  compagnies  de  gre- 
nadiers commandées  avec  quatre  des  bataillons  de  la 
tranchée  ,  marchèrent  avec  leur  bravoure  ordinaire  , 
Tépée  à  la  main ,  aux  chemins  couverts  des  assiégés. 
Le  premier  de  ces  chemins  se  trouvant  presque  aban- 
donné ,  elles  passèrent  au  second  sans  s'arrêter ,  tuèrent 
tout  ce  qui  osa  les  attendre  ,  et  poursuivirent  le  reste 
jusqu'à  un  souterrein  qui  les  déroba  à  leur  furie. 

Les  ennemis  ainsi  chassés  ,  reparurent  en  grand 
nombre  sur  les  brèches  ,  quelques-uns  même  avec 
Tépée  et  le  bouclier  ,  et  s'efforcèrent ,  à  force  de 
grenades  et  de  coups  de  mousquet ,  de  prendre  leur 
revanche  sur  nos  travailleurs.  Cependant  quelques 
grenadiers  delà  compagnie  de  Saillant,  du  régiment 
des  Gardes,  ayant  été  commandés  pour  reconnoître 
3a  brèche  qui  étoit  au  demi-bastion  gauche,  ils  mon- 
tèrent jusqu'en  haut  avec  beaucoup  de  résolution.  Il 
y  en  eut  un  ,  entre  autres  ,  qui  y  demeura  fort  long- 
tems  ,ety  rechargea  plusieurs  fois  son  fusil  avec  une 
intrépidité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Mais 
la  brèche  se  trouvant  encore  trop  escarpée  ,  on  se 
contenta  de  se  loger  dans  les  chemins  couverts  ,  dans 
la  conin -i;arde  du  demi-bastion  gauche  ,  dans  une 
lunette  qui  étoit  au  milieu  de  la  courtine  ,  vis-à-vis  du 
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chemin  souterrein  ,  et  eaun  mot  dans  tous  les  dehors, 
La  perte  des  assiégés  monta  à  quelque  trois  cens 
hommes,  partie  tués  dans  les  dehors  9  partie  accablés 
parles  bombes  dans  l'ouvrage  même.  Les  assiégeans 
n'eurent  guères  moins  de  deux  ou  de  trois  cens  ,  tant 
officiers  que  soldats ,  tués  ou  blessés  ,  la  plupart  après 
Faction  ,  et  pendant  qu'on  travailloit  à  se  loger. 

Peu  de  tems  après  ,  les  sapeurs  firent  la  descente 
du  fossé;  et ,  dès  le  soir,  les  mineurs  furent  attaches 
en  plusieurs  endroits,,  et  on  se  mit  en  état  de  faire 
sauter  tout  à  la  fois  les  deux  demi-bastions  ,  la  cour- 
tine qui  les  joignoit ,  et  la  branche  qui  regardoit  le 
Fort-Neuf,  et  de  donner  un  assaut  général. 

Néanmoins  ,  comme  on  se  tenoit  alors  sûr  d'em- 
porter la  place ,  on  résolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la 
dernière  extrémité  les  fourneaux,  qui,  en  ouvrant 
entièrement  le  rempart ,  auroient  obligé  à  y  faire  de 
fort  grandes  réparations.  On  espéra  qu'il  sufhroit  que 
le  canon  élargît  les  brèches  qu'il  avoit  déjà  faites  aux 
deux  faces  et  aux  pointes  des  demi-bastions  ,  et  c'est 
à  quoi  on  travailla  le  vingt-neuvième. 

La  nuit  du  trentième  ,  le  sieur  de  Rubentel,  lieu- 
tenant général  de  jour ,  fit  monter  sans  bruit  ,  au 
haut  de  la  brèche  du  demi-bastion  gauche  ,  quelques- 
grenadiers  du  régiment  Dauphin  ,  pour  épier  la  con- 
tenance des  ennemis.  Ces  soldats  ayant  remarqué 
qu'ils  n'étoient  pas  fort  sur  leurs  gardes ,  et  qu'ils 
s'étoient  même  retirés  au  dedans  de  l'ouvrage  ,  appe- 
lèrent quelques  autres  de  leurs  camarades  qui,  élan* 

Aa  4 


576  OEUVRES    DIVERSES, 

aussitôt  montés  ,  chargèrent  avec  de  grands  cris  Ie$ 
assiégés  ,  et  s'emparèrent  d'un  retranchement  qu'ils 
av oient  commencé  à  la  gorge  du  demi-bastion  ,  où. 
ils  commencèrent  à  se  retrancher  eux-mêmes.  Ceux 
des  ennemis  qui  gardoient  le  demi-bastion  de  la  droite, 
voyant  les  Français  dans  l'ouvrage  ,  et  ,  craignant 
d'être  coupés  ,  cherchèrent,  comme  les  autres,  leur 
salut  dans  la  fuite  ,  et  laissèrent  les  assiégeans  entiè- 
rement maîtres  de  cette  première  enveloppe.  Il  restoit 
encore  deux  autres  ouvragés  à  peu  près  de  même 
espèce  ,  non  moins  difficiles  à  attaquer  que  les  pre- 
miers ,  et  qui  avoient  de  grands  fossés  très-profonds 
et  taillés  dans  le  roc.  Derrière  tout  cela  ,  on  trouvoit 
le  corps  du  château  capable  lui  seul ,  d'arrêter  long- 
tems  un  ennemi ,  et  de  lui  faire  acheter  bien  cher  les 
derniers  pas  qui  lui  restoient  à  faire. 

Mais  le  gouverneur  ?  qui  vit  sa  garnison  intimidée 
tant  par  le  feu  continuel  des  bombes  et  du  canon 
que  par  la  valeur  infatigable  des  assiégeans  ,  recon- 
noissant  d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire 
sur  les  vaines  promesses  de  secours  dont  le  prince 
d'Orange  l'entretenoit  depuis  un  mois  ,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  composition  à  des  conditions  ho- 
norables ,  et  demanda  à  capituler. 

Le  roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu'on  lui  demanda  ;  et  dès  ce  jour  une  porte 
fut  livrée  à  ses  troupes. 

Le  lendemain  ,  premier  jour  de  juillet ,  la  garnison 
sortit ,  partie  par  la  brèche  qu'on  leur  accommoda 
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exprès  pour  leur  en  faciliter  la  descente  ,  partie  par 
la  porte  vis-à-vis  du  Fort-Neuf.  Elle  étoit  d'environ 
deux  mille  cinq  cens  hommes  ,  en  douze  régimens 
d'infanterie  ,  un  de  cavalerie  ,  et  quelques  compa- 
gnies franches  de  dragons  ,  lesquels  ,  joints  aux  seize 
cens  qui  sortirent  du  Fort-Neuf,  faisoient  le  reste 
de  neuf  mille  deux  cens  hommes  ,  qui ,  comme  j'ai 
dit,  se  trouvoient  dans  la  place  au  commencement 
du  siège.  Ils  prétendoient  qu'ils  en  avoient  perdu  huit 
ou  neuf  cens  ,  par  la  désertion  ;  tout  le  reste  avoit 
péri  par  l'artillerie  ,  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  assiégés  battissent  la 
chamade  ,  les  confédérés  étoient  partis  tout-à-coup 
de  Sombreff  ;  et  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort  , 
sinon  pour  sauver  la  place  ,  au  moins  pour  sauver 
leur  réputation  ,  ils  avoient ,  en  quelque  sorte ,  tourné 
le  dos  à  Namur ,  et  étoient  allés  camper  dans  la  plaine 
de  Brunehault ,  la  droite  à  Fleurus  ,  et  la  gauche  du 
côté  de  Frasne  et  de  Liberchies.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent,  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  appliqué 
qu'à  ruiner  les  environs  de  Charleroi ,  comme  si  dès- 
lors  il  n'avoit  plus  pensé  qu'à  empêcher  le  roi  de  passer 
à  de  nouvelles  conquêtes. 

Enfin  le  soir  du  dernier  jour  de  juin  ,  ils  apprirent, 
par  trois  salves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg et  de  celle  du  marquis  de  Boufflers  ,  la  triste 
nouvelle  que  Namur  étoit  rendu  ;  ils  en  tombèrent 
dans  une  consternation  qui  les  rendit  comme  im- 
mobiles durant  plusieurs  jours  ,    jusques-là  que  le 
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maréchal  de  Luxembourg  s'étant  mis  en  devoir  d^ 
repasser  la  Sambre ,  ils  ne  songèrent  ni  aie  troubler 
dans  sa  marche  ,  ni  à  le  charger  dans  sa  retraite.  Il 
vint  donc  tranquillement  se  poster  dans  la  plaine  de 
Saint-Gérard,  tant  pour  favoriser  les  réparations  les 
plus  pressantes  de  la  place  ,  et  les  remises  d'artillerie , 
de  munitions  et  de  vivres  qu'il  y  falloit  jeter,  que 
pour  donner  aux  troupes  fatiguées  par  des  mouve- 
mens  continuels  ,  par  le  mauvais  rems  ,  et  par  une 
assez  longue  disette  de  toutes  choses ,  les  moyens  de 
se  rétablir. 

Le  roi  employa  les  deux  jours  qui  suivirent  la 
reddition  du  château  ,  à  donner  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  sûreté  d'une  si  importante  conquête  ; 
il  en  visita  tous  les  ouvrages  ,  et  en  ordonna  toutes 
les  réparations.  Il  alla  trouver  à  Floreff  le  maréchal 
de  Luxembourg  ,  qu'il  laissoit  avec  une  puissante 
armée  dans  les  pays-Bas  ,  et  lui  expliqua  ses  inten- 
tions pour  le  reste  de  la  campagne.  Il  détacha  clifférens 
corps  pour  l'Allemagne,  et  pour  assurer  ses  frontières 
de  Flandres  et  de  Luxembourg.  11  avoit  déjà  quelque 
quarante  escadrons  dans  le  pays  de  Cologne  ,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Joyeuse ,  et  il  les  y  avoit 
fait  rester  pendant  tout  le  siège  de  Namur  ,  tant  pour 
faire  payer  le  reste  des  contributions  qui  étoient  dues , 
que  pour  obliger  les  souverains  de  ce  pays  là  à  y  laisser 
aussi  un  corps  de  troupes  considérable  ;  ce  qui  de- 
minuoit  d'autant  l'armée  du  prince  d'Orange. 

Enfin  ,  tous  les  ordres  étant  donnés  ,  il  parût  de 
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son  camp  le  troisième  de  juillet  pour  retourner  >  à 
petites  journées  ,  à  Versailles  y  d'autant  plus  satisfait 
de  sa  conquête  >  que   cette  grande  expédition  étoit 
uniquement  son  ouvrage;  qu'il  Tavoit  entreprise  sur 
ses  seules  lumières  ,  et  exécutée  ,  pour  ainsi    dire  , 
par   ses  propres  mains  à  la  vue  de  toutes  les  forces 
de  ses  ennemis  ;  que  par  l'étendue  de  sa  prévoyance 
il  avoit  rompu  tous  leurs  desseins  ,  et  fait  subsister 
ses  armées  ;  et  qu'en  un  mot ,  malgré  tous  les  obs- 
tacles qu'on  lui  avoit  opposés  ,  malgré  la  bisarrerie 
d'une  saison  qui  lui  avoit  été  entièrement  contraire  , 
il  avoit  emporté  ,  en  cinq  semaines  ,  une  place  que 
les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  a  voient  jugé 
imprenable  ;   triomphant  ainsi  non-seulement  de  la 
force  des  remparts ,  de  la  difficulté  des  pays  ,  et  de 
la  résistance  des  hommes  ,  mais  encore  des  injures 
de  l'air  et  de  l'opiniâtreté  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  élé- 
mens. 

On  a  parlé  fort  diversement  dans  l'Europe  sur  la 
conduite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  siège;  et 
bien  des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raisons  qui  l'ont 
empêché  de  donner  bataille  dans  une  occasion  où  il 
sembloit  devoir  hasarder  tout  pour  prévenir  la  sur- 
prise d'une  ville  si  importante,  et  dont  la  perte  lui 
seroit  à  jamais  reprochée.  On  en  a  même  allégué  des 
motifs  qui  ne  lui  font  pas  d'honneur.  Mais  à  juger 
sans  passion  d'un  prince  en  qui  l'on  reconnoît  de  la 
valeur  ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  sagesse 
dans  le  parti  qu'il  a  pris  ,  l'expérience  du  passé  lui 
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ayant  fait  connoître  combien  il  étoit  inutile  de  s'op- 
poser à  un  dessein  que  le  roi  conduisoit  lui-même  ; 
et  il  a  jugé  Namur  perdu  ,  dès  qu'il  a  su  qu'il  l'as- 
siégeoit  en  personne.  Et  d'ailleurs  ,  le  voyant  aux 
portes  de  Bruxelles  avec  deux  formidables  armées  , 
il  a  cru  qu'il  ne  devoit  point  hasarder  un  combat  , 
dont  la  perte  auroit  entraîné  la  rujne  des  Pays-Bas , 
et  peut-être  sa  propre  ruine  par  la  dissolution  d'une 
ligue  qui  lui  a  tant  coûté  de  peine  à  former. 


— MJBD— 
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ÉPITRE   DÉDICATOIRE. 


A    MADAME 


DE    MONTESPA 


Madame, 


Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il.fturoit 
bien  voulu  attendre  >  pour  le  mettre  au  jour ,  qu'il  eût 
huit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupr 
çonnât  d'ingratitude  ,  s'il  étoit  plus  de  sept  ans  au 
monde  sans  vous  donner  des  marques  publiques ;dç  sa 
reconnoissance. 

En  effet ,  Madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  est.  Quoi  qu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse ,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le  ciel 
ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui ,  il  avoue  que 
votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en 
sa  personne  ce  que  la  nature  ayoit  commencé.  S  il 
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pense  avec  quelque  justesse ,  s'il  s'exprime  avec  quelque 
grâce  ,  et  s'il  sait  déjà  faire  un  assez  juste  discernement 
des  hommes  ,  ce  sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché 
de  vous  dérober.  Pour  moi  ,Madame,  qui  connois 
ses  plus  secrètes  pensées  ,  je  sais  avec  quelle  admira- 
tion il  vous  écoute  ;  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité 
qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous 
ses  livres. 

Vous  trouverez ,  dans  l'ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente ,  quelques  traits  assez  beaux  de  l'histoire  an- 
cienne; mais  il  craint  que  ,  dans  la  foule  d'événemens 
merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours  ,  vous  ne 
soyez  guères  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous 
apprendre  des  siècles  passés.  Il  craint  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  ,  qu'il  a  éprouvé  la  même  chose 
en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois  étrange  que 
les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre 
par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent  des  choses  si 
fort  au-dessous  Je  ce  que  nous  voyons.  Comment 
pourroit-ril  être  frappé  desivictoires  des  Grecs  et  des 
Romains  ,  et  de  tout  ce  qrie  Floru.s  et  Justin  lui  ra- 
content? Ses  nourrices,  dès  le  berceau,  ont  accou-r 
tumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle 
comme  d'un  prodige ,  d'une  ville  que  les  Grecs  prirent 
en  dix  ans;  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  a  déjà  vu  chanter 
en  France  des  te  deum  pour  la  prise  de  plus  décent 

villes. 

Tout  cela  ,Madaiwe,  le  dégoûte  un  peu  de  l'an- 
tiquité. Il  est  fier  naturellement  ;  je  vois  bien  qu'il  se 
croit  de  bonne  maison  ;  et  avec  quelques  éloges  qu'on 
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lui  parle  d' Alexandre  et  de  César  ,  je  ne  sais  s'il  vou- 
droit  faire  aucune  comparaison  avec  les  enfans  de  ces 
grands  hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  en  lui  cette  petite  fierté  ,  et  que  vous  trou- 
verez qu'il  ne  se  connoît  pas  mal  en  héros  ;  mais  vous 
m'avouerez  aussi  que  je  n'entends  pas  mal  à  faire  des 
présens  y  et  que  dans  le  dessein  que  j'avois  de  vous 
dédier  un  livre  ,  je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  qui 
vous  fût  plus  agréable  ,  ni  à  qui  vous  prissiez  plus 
d'intérêt  qu'à  celui-ci. 
Je  suis  , 


MADAME, 


Vôtre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante  ***, 
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PREFACE 

DES    ÉDITEURS. 

IVloNSiEUR  de  Santeuil  avoit  composé  une 
épitaphe  pour  M.  Arnauld  ;  les  Jésuites ,  dont  il 
ëtoit  ami ,  crurent  y.  appercevoir  quelques  expres- 
sions équivoques  ,  dont  l'application  ne  leur  parut 
point  assez  honorable.  Ce  poète  écrivit  à  ce  sujet 
plusieurs  lettres  au  père  Jouvency,  qu'il  aimoit 
très-particulièrement.  Ce  savant  Jésuite  se  laissa 
persuader,  ou  feignit  de  croire  que  Santeuil  n'étoit 
point  l'auteur  de  cette  pièce.  Ce  fut  au  sujet  du 
désaveu  qu'il  en  fit  publiquement ,  que  Racine 
composa  le  Santolius  pœnitens ,  qui  a  été  traduit 
en  vers  français  par  l'abbé  Faydit. 
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SANTOLIUS    PŒNITENS. 

X\u  m p  i  te  perjurum  ,  suspiria,  rumpite  pecLus. 
Vosque  ô  perpetuis  >  heu  !  mox  damnanda  tenebris 
Lumina,  sanguineos  lacrymarum  effundite  rivos  ; 
Beleri  haud  aiio  possunt  scelera  impia  fletu. 

Quo  me  prœcipitem  furor  inconsultus  adegit  ? 
Arnaldi  tumulo  inscriptos  defendere  versus 
Erubui ,  quos  relligio  mini  sancta  >  ridesque. 
Et  pielas  et  amor  veri  dictârat  !  Inani 
Jios  ego  sacrilegus  ,  victus  formidine  pcenae  a 
Ejuravi  amens  infando  carminé  î  Non  me 
Conscia  mens  falsi ,  non  inyiolabile  sacrœ 
Numen  amicitiœ  ,  et  capitis  reverentia  sacri , 
Non  potuit  me  fama  9  pudorve  inhibere  furentem  ! 
Et  spiro  sceleratus  adhuc  !  non  terra  dehiscit 
Sub  pedibus  ,  sœvo  nec  fulminis  igné  peremptum 
Tartareas  adigit  scelerum  deus  uitor  ad  umbras  ! 
Quanquàm  lieu  î  supplicium  vel  funere  tris ti us  ipso  est , 
Quœ  nunc  sollicitos  inter  mihi  vita  pavores 
Ducitur  ;  œger  ,  inops  mentis  y  meque  ipse  tenere 
Impatiens,  furiis  animum  stimulatus  acerbis, 
Errabunda  fero  hùc  illùc  vestigia,  diris 
Distorq uens  rabida  ora  modis  ;  tamen  usque  fugacem 
Persequitur  scelus  ,  et  misero  otia  nulla  relinquit. 

Insuper  ipsa  mihi  noctùque  diùque  recursans 
Exsomnem  ,pavidum  ,  Arnaldi  me  terret  imago. 
Non  ille  horrinco  squalleus  apparet  amlctu  , 
Tome  VL  B  b 
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Qualia  post  mortem  dicunt  simulacra  videri , 
Ora  sepulcrali  fcedatus  pulyere  ,  et  ater 
Assurgens  ;  sed  qualis  erat ,  cum  spiritus  artus 
ïntus  agens  regerct,  vultuque  habituque  modesto 
Lenis  ,  adhuc  retinensantiquum  frontis  honorem  ; 
Canities  veneranda  seni  ,  brève  corpus  ,  at  ingens 
Majestas  :  placido  fulgentes  lumine  vibrans 
Leniter  in  me  oculos  ,  scelus  exprobrare  yidetur. 
Tu  quoque  y  Santoli ,  de  te  nil  taie  merentem 
Tune  etiam  infidus  post  funera  prodis  amicum  ! 
Hœc  ille  ;  at  Mandée  voces  et  mitia  linguee 
Verbera  crudeli  lacérant  mihi  yulnere  pectus. 
Sancte  senex  ,  pleno  qui  nunc  de  lumine  verum 
Illud  idem  ,  quod  sic  terris  peregrinus  amasti , 
Ore  ayido  bibis  ,  atque  odiorum  oblivia  potas  , 
Sancte  senex  ,  nostrum  precor  obliviscere  crimen  , 
Jamque  recantatafias  mihi  carminé  amicus. 
Ecce  pedes  reus  ante  tuos  sto  supplice  vultu*, 
Funereum  collo  funem  y  dextrâque  tremente 
Ardentem  gestans  ,  probrosa  insignia,  teedam  ; 
Invito  nuper  calamo ,  quos  scribere  mendax 
Sustinui  vates  ,  ipso  vel  sanguine  versus 
Eluere  exopto  :  vanis  terroribus  iilos 
Atque  malâ  fraude  extorsit  crudelis  amicus. 
Quem  non  ille  dolis  etenim  potuisset  iisdem 
Induere  in  laqueos  y  cum  formidabile  magni 
Objiceret  nomen  LodôÏci  ?  ]N]on  ego  dura 
Exilia  y  aut  tristes  obscuri  carceris  umbras, 
Sec  vain  aut  paupericm,  mihi  quse ,  si  vestra  recuscm 
j Lissa  ,  minax  tacito  portendil  epistola  nutu  ; 
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Regalem  at  timui,  quamvis  innoxius  >  iram. 
ÏNamque  fatebor  enim  ,  si  credam  lieec  paucula  régi 
Carmina  displicuisse  y  loquacibus  ista  poètis 
S'il  quanquàm  aspera  lex  9  œterna  silentia  jurem  , 
Contentus  tacitos  virtuti  exsolvere  honores. 

Sed  quid  ego  lieec  autem  ?  Stultâ  formidine  ludor 
Credulus.  Arnaldum  laudari  carminé  nostro 
Scilicet  invideat;  Lodoïx  l  Ea  cura  quietum 
Sollicitât  ?  Belli  m  oie  m  hanc  clum  sustinet  unus  , 
Dum  coiljuratas  meditatur  frangere  vires 
Europse,  regum  et  violati  numinis  ultor , 
Grandiaque  invicto  secum  sub  peclore  volvit  , 
Santoli  nùgas. audit  $  vel  curât ,  et  istis 
Lusibus  augustum  velit  interponere  nomen  ? 
Ergone  priva  tas ,  sacri  sub  nominis  umbrâ  , 
Placari  indociles  ,  usque  exercebitis  iras? 
Numquamne  Arnaldum  contra,  crudelia  bella 
Cessabunt  ;  rabies  numquam  exsaturata  quiescefc  l 
Non  satis  exilii  duros  tolérasse  labores  , 
Obscuris  malè  tntum  in  sedibus  y  omnium  egentem  , 
Et  dulcem  patriam  >  et  caros  liquisse  pénates  , 
Blandaque  amicorum  consortia?  Frigida  numquid 
Ossa  viri ,  cineresque  juvat  violare  sepultos  ? 
Occiderit  proculhinc,  tellus  aliéna  scpultum 
Possideat,  mânes  nunc  saltem  impunè  quiescant. 
Tepacem  .,  LodoÏce,  istam  quoque  Gallia  poscit. 
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ÉPI  GRAMME 

CONTRE    M.    PERRAULT. 

O  ur  quelque  vain  discours  au  hasard  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,   Cicéron  et  Virgile  ? 

Caligula  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux  ,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc ,  qui  dans  la  même  erreur  , 
Avec  plus  d'ignorance.,  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  , 

Perrault ,  fussiez-vous  empereur  , 

Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme  ? 


mwm-x* 


OUVRAGES    DIFFÉRENS 

auxquels   on  prétend  que  Racine    a   eu  part. 


CHAPELAIN    DÉCOEFFÊ, 
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PARODIE     DE     QUELQUES     SCÈNES    DU     CID. 

VjETTE  critique  fut  faite  en  1664  :  ene  attaquoit 
principalement  Chapelain  et  Cassaigne  ,  qui  venoient 
d'obtenir  des  pensions  ,  et  la  Serre  ;  elle  est ,  dit-on  , 
de  Furetière.  C'est  une  pièce  >  dit  Boileau ,  où  je 
confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque 
part  ;  mais  nous  ny  avons  jamais  travaillé  que  le 
verre  à  la  main  :  elle  na  pas  été  faite  currente 
calamo  ,  mais  currente  lagenâ  ;  et  nous  nen  avons 
jamais  écrit  un  seul  mot.  Ces  traits  ,  dit-il  ailleurs  , 
nous  échappèrent  dans  un  repas  que  nous  fîmes 
chez  Furetière  >  auteur  du  dictionnaire. 

Cette  pièce  n'étoit  digne  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
de  ces  poètes. 
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CRITIQUE 

DE     L'ÉPITRE    DÊDICATOIRE 
Du  dictionnaire  de  l'Académie  française. 

M.  Perrault,  auteur  de  l'épître  dédicatoire  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  ,  en  fit  imprimer 
quarante  copies  en  1674  :  il  ^es  distribua  à  chacun 
de  ses  confrères  ,  afin  qu'ils  pussent  l'examiner  en 
leur  particulier.  L'une  de  ces  copies  est  tombée  entre 
les  mains  de  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  il  soupçonne  Racine 
et  Régnier  d'avoir  eu  part  aux  notes  manuscrites  dont 
elle  est  chargée.  Ces  notes  ont  été  rendues  publiques  \ 
elles  se  trouvent  à  la  suite  de  la  première  édition  des 
remarques  de  M.  l'abbé  d'Olivet  sur  Racine ,  et  dans 
le  troisième  tome  de  l'édition  de  Racine,  Amsterdam, 
1745. 

ARRÊT    BURLESQUE, 

DONNÉ  EN  LA  GRAND'CH  AMBRE  DU  PARNASSE, 

En  faveur  des  maîtres-ès-arts  médecins. 

Cette  pièce  singulière  et  plaisante  est  de  M.  Des- 
préaux \  il  la  composa  en  1(374  avec  le  secours  de 
MM.  Bernier  et  Racine. 

Fin    du    Tome    sixième* 
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